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CHRÉTIENNE, 

JUSTE  ET  VRAIMENT  LIBRE. 

R A N Ç A I S , au  milieu  des  mouvernens 
.-extraordinaires  qui  vous  agitent  , & dans  ce 
.tumulte  des  armes,  fera-t-il  permis  de  vous  dire 
rcfpeâiueurement  la  vérité  ? Ne  l’avez  - vous  pas 
dite  inconteilablcment  vous  mêmes , lorfque  vous 
avez  annoncé  & promis  à tout  homme  , lajuftc  Sc 
l’honnête  liberté  de  communiquer  fes  peniëes  ? 
Sc  défier  de  la  fincerité  de  votre  promellé  , ce 
fcroit  un  crime:  la  candeur  8c  la  loyauté  font 
la  bafe  de  votre  caraéfère.  Agréés  donc  , Na- 
tion Chrétienne  8c  orthodoxe-,  que  nous  entre- 
prenions d’expofer  les  droits,  & de  défendre  les 
intérêts  du  Chrifiianifme.  Si  la  Patrie  à fes  dé- 
fenfenrs,  ne  convient-il  pas  à la  Religion  d’avoir 
fes  foldats  ? Ou  plutôt  celui  qui  foutient  la  caufe 
de  la  Religion  8c  les  droits  du  Dieu  de  la  patrie  , 
ne  fignale-t-il  pas  fbn  zèle  8c  ne  s’acquitte-t-il  pas 
du  plus  facré  des  devoirs  envers  la  Patrie  elle- 
même  ? 

Pourquoi , Peuple  généreux  8c  fage  , me  pref- 
cririez-vous  le  filence,  tandis  qu’une  foule  d’Au- 
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teiirs  clifent  impunément  tout  ce  qu’ils  veulent  ï 
Je  me  feus  'preifé  de  parler  pour  le  vrai  bien  du 
Peuple,  d’envifager  de  faire  valoir  tous  fes 
intérêts  à la  fois. 

Débile  orateur , j’oferai  néanmoins , je  vous 
latteile  , exhorter;,  encourager  le  Clergé  & la 
NoblelTe  à ne  combattre  le  Tiers*  Etat  que  par 
des  facrifices , par  des  aêfes  de  générofité  8c  de 
patriotifrne.  Quand  je  traiterai  des  biens  de 
PÉglife  , je  rappellerai  aux  Eccléhaftiques  , non- 
feulement  ce  qui  leur  eft  dû  , mais  encore  ce' 
qu’ils  doivent.  Acôîé  de  leurs  droits  8c  au-defTus  , 
je  placerai  leurs  obligations,  8c  ne  flattant  ni  ne 
deprimant  aucune  des  clalTes  fociales  , je  tâcherai 
de  me  montrer  ami  de  la  fociété. 

De  l’amour  du  bien  public  naiffent  nos  forces , 
& c’efi:  notre  refped:  pour  un  peuple  éclairé  8c 
vertueux  qui  nous  infpire  de  laconfancc.  Nos  paro- 
les ignorent  l’art  de  fe  donner  un  tour  agréable 
8c  feduifant , de  s’arranger  en  phrafes  cadencées, 
en  périodes  harmonieufes  -,  8c  comme  nous  n’avons 
pas  ce  magique  talent  qui  captive  , qui  charme 
l’imagination  8c  l’oreille , auiTi  fouhaitons  nous 
.'que  Toreille  8c  l’imagination  ne  foient  pas  nos 
juges.  Mais,  ô Français  1 Ma  raifon  n’eft  ni  affez 
ladre,  ni  affez  fière  pour  vouloir  décliner  le  tri- 
bunal de  la  vôtre.  Jugez-moi  félon  votre  raifon 
8c  la  juftice',  je  ne  faurois  m’en  plaindre.  Si  je 
me  trompe  , aucune  mauvaife  volonté  n’aura  part 
à mon  erreur , 8c  toute  involontaire  que  fera  mon 
erreur , je  confens  d’avance  à l’expier  félon  vos 
défirs  : fi  au  contraire , j’ai  le  bonheur  de  ne  pas 
errer,  vous  m’abfoudrez  par  mi  jugement  équi- 
table , 8c  en  cela  même  , vous  rendrez  hommage 
à la  vérité  que  j’aurai  défendue  ^ ou  je  ne  rougi- 
rois  pas  de  me  voir  condamné  avec  elle.  Je  vous 
fupplie  doue  de  ne  pas  vous  prévenir  contre  moi 


& je  demande  que  peribnne  ne  prononce  fur  la 
juitice  ou  le  vice  de  mes  obièrvaLions , qu  après 
avoir  eu  la  complaifaiice  de  les  lire.  Vous  êtes 
tous  trop  fages  & trop  circonTpcCh  , pour  que. 
j’aie  à craindre  que  quelqu’un  d entre  vous  veuille 
m’avoir  compris  , avant  de  m’avoir  entendu. 

Queiipar  hafard,  dans  le  coursde  mes  réprérea- 
tâtions,  il  m’échoppe  quelques  mots  lur  des  objets 
qui  n’auroient  point  d’aîîinité  avec  la  confclencc, 
t>c  qui  ne  tiendroient  qu’a  la  politique  dans  la- 
quelle je  ne  fuis  pas  verfé  ^ vous  ferez  de  ces 
paroles  le  cas  qu’il  vous  plaira  , & je  vous  pro- 
tefte,  dès  ce  moment , que  j’en  fais  fort  peu  de  cas 
moi- même. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  , qu’inlillant 
principalement  fur  des  points  de  doèfriiie  , je 
m’adreffe  d’une  maniéré  îpéciale  à nos  Reprefen- 
tans  Ecciélîaftiques , tenus  par  état  de  veiller  fur 
le  dépôt  des  vérités  religienfes , & par  cotifé- 
quent  de  me  reprendre  , fuppofé  que  je  m’égare 
en  matière  de  dogme  & de  croyance.  On  mur- 
mure des  exemples  de  queKqiies  individus  qui  ap- 
partiennentà  l’ordre  Clérical;  mais,  grâce  au  ciel , 
on  ne  s’efl  pas  plaint  des  leçons  du  vdergé.  En  vertu 
des  promelfes  du  Divin  Légiflateur  des  Chrétiens, 
le  corps  ficerdotal  a une 'grâce plus  fiire,  & plus 
infaillible  pour  enfeigner  que  pour  agir  ^ & il  les 
membres  n’ont  pas  tous  également  édi£é  , ils 
nous  donnent  généralement  cet  exemple,  qu’étant 
fujets  à faillir  parce  qu’ils  font  hommes  , en 
qualité  de  Prêtres  , iis  favent^condamiier  par  leur 
enseignement  leur  propre  conduite. 

C’eft  donc  en  particulier  à votre  examen  , 
Meilleurs  les  Députés  Eccléhaftiques  , que  je 
préfente  cet  écrit  , & que  je  me  Dis  une  loi 
de  le  foumettre. 

L’Europe  atteative  , voit  en  vous , Meflieurs  , 
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l’élite  du  Clergé  Français.  L’ordre  qui  vous  a 
élus,  à prétendu  s’hoiioter  lui-même  lorlqu’il  vous 
a déféré  les  honneurs  de  la  dépuration.  Vous  les 
aviez  mérités;  les  droits  que  vos  lumières  bc 
vos  vertus  vous  avoient  acquis  fur  i’eftime  & les 
fiuTrages  du  corps  facerdotal,  font  pour  lui  le 
préfa^^e  S:  le  garant  de  ceux  que  vous  acquerrez 
fur  fa  reconnoilfance  & meme  fur  fon  adiniration. 
Votre  inviolable , votre  éclatante  fidelité  a vos 
mandats  & à vos  engagemens , attefteront  mieux 
encore  que  votre  éledion  , qu’on  a du  vous  élire. 

En  vous  diftinguant  de  la  multitude , le  choix 
qu  011  a fait  de  vous,  vous  a communiqué  de  grands 
pouvoirs  impofé  de  grandes  charges  : c eit  a 
votre  prudence  & à votre  magnanimité  , d nier 
généreufement  des  uns  , & de  fatisfaire  glorieu- 
fement  aux  autres. 

Dabord  vous  avez  pû  , vous  avez  du , IVlellieurs , 
facrifierà  l’Etat,  à la  paix  fraternelle,  à rhonneur 
du  défintérefTement  eccléfiafiique , vos  interets 

temporels,  vos  jouilfances  perfoiinelles , le  plus 

folidement  fondées  fur  les  Lois , fur  1 acquiefce- 
ment  général , fur  l’antiquité  de  la  poliefiion  , 
fur  tous  les  titres  qui  confiituent  la  nature  duii 
droit  réel,  & alfurent  la  juilice  & là  perpétuité 
des  prouriétés  utiles.  Le  nocher  battu  de  l orage , 
iette  la  charge  à la  mer,  pour  faiiver  le  navire;  & 
s’il  étoit  vrai  que  la  perte  abfolue  cie  tous  les- 
biens  eccléfiaftiques  fût  plus  avantageufe  que 
miilible  à la  Religion  & au  Royaume  , au  corps 
entier  de  la  fociété  Chrétienne  & Politique , il  ne 
s’éléveroit  feulement  pas  un  cloute  raifonnable  lur 
la  convenance,  fur  la  nécefîlté  du  plein  abandon, 
& du  facrifice  éternel  de  ces  biens.  ( i ) 


( 1 ) Dans  un  article  féj>aré  nous  difeuterons  cette 
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Vous  l’avez  fait  réellement  le  facrifîce  abfblu 
de  vos  dîmes  ,*  vous  vous  êtes  confiez  en  la  ptO" 
vidence  du  Dieu  dont  vous  etes  les  miniflrcs  . 

& en  la  fai  faut  cette  renonciation  folennelle  , 
inattendue;  vous  avez  paru  du  moins  fupérieurs 
à vos  richeifes , & vous  vous  etes  déclarés  les 
premiers  Citoyens  de  l’État  par  l’immolation  de 
votre  fortune.  Puifliez-vous  achever , en  héros , 
la  tâche  que  vous  avez  à remplir  1 ^ 

- Il  faut  vous  diftinguer  , Ôc  vaincre  deux 
Ce  feroit  peu  de  céder  tout  ce  qui  efl  à vous,  n 
vous  ne  faiiviez  tout  ce  qui  eft  à Dieu.  Vous 
devez  maintenir  de  toute  l’ééendue  de  vos  for- 
ces ç ce  que  l’État  a regardé  jufqu’ici  comme 
fon  plus  précieux  apanage  , & lui  conferver  fa 
religion  pure  & entière.  C’eft  ce  que  la  France 
Chrétienne  attend  de  vous. 

Vous  vous  étiez  hâtés , Meflieurs  , de  fbumet- 
tre  de  plein  gré  tout  vos  revenus  aux  impofitions 
communes.  Par  efprit  de  paix  & par  le  rnoii- 
vement  de  l’amitié  fraternelle  , vous  vous  êtes 
réunis  au  Tiers-État  , de  l’intérêt  duquel , dans 
aucune  hypothèfe  , dans  aucun  ordre  de  féances, 
votre  intérêt  ne  vous  eut  point  defunis  * bientôt 
après , vous  avez  confenti  à fubir  la  loi  d un  dé- 
pouillement total.  De  tontes  maniérés , vous  avez^ 
témoigné  la  faintéié  de  vos  intentions  , 8>c  com- 
bien vous  délirez  de  concourir’  au  foulagement 
effedifdc  la  claffe  de  Citoyens  la  moins  for- 
tunée. Continuez  à défendre  les  droits  & la  liberté 
du  peuple  , du  laborieux  & du  pauvre  peuple.  Ne 
négligez  rien  pour  lui  procurer  1 adoucilfement 


queftion  ; fi,  la  raifon  & la  juftice  , fi  la  plus  grande 
utilité  de  TÉglife  & de  l’Etat  exigent  ou^  permettent 
.aujourd’hui  l’aliénation  des  biens  Eccléfiaftiques. 


des  charges  , la  diminution  des  impôts  , l’ac- 
croilTemerit  des  avantages  & des  faveurs  ^ & le 
peuple  demeurera  pleinement  fatisfait.  Il  ne  de- 
mande pas  que  vous  fouffriez  aucune  atteinte 
portée  à la  Religion  , ni  au  gouvernement  fpiri- 
tuel  de  l’Eglife,  Il  efpère  plutôt  , il  fe  pro- 
met que  vous  foutiendrez  de  tout  votre  pouvoir, 
la  Foi,  le  Culte , le  Régime  Catholique  ^ que  vous 
xejeterez  avec  fermeté  les  principes  & les  inno- 
vations qui  nous  rapprocheroient  du  proteftantif- 
mc  , de  l’anglicifinc , de  l’incrédulité  ^ que  la  Re- 
ligion dominante  ne  fera  point  humiliée  ; & que 
ce  ne  fera  point  au  détriment  de  l’Eglife  Catho- 
lique , ni  par  le  changement  ou  l’altération  de 
fes  formes  qu’on  favoriferales  non-Catholiques, 
foit  les  hétérodo?ies  , foit  les  incrédules  j moins 
encore  ces  derniers  , avec  qui  les  Proteftans  eux* 
mêmes  , vraiment  Protellans  , n’ont  point  à cceur 
de  fe  liguer. 


Des  affaires  de  'Religion  & du  gouvernement  fpi^ 
rituel. 


Aucun  cahier  eccléfiaftiqiie  ne  vous  a donné, 
Meflleurs  , le  pouvoir  inoui  de  traiter  les  affaires 
fpirituelles  , de  les  terminer  ,à  la  pluralité  des 
fuffrages  , dans  l’Affcmblée  Nationale.  Vos  com- 
mettans  Éçcléfiaftiqiies  ont  entendu  , ils  vous  ont 
expreffément  déclaré  que  les  matières  de  pure 
religion  ne  doivent  être  difeutées  8c  décidées  que' 
dans  la  chambre  du  Clergé.  Et  s’ils  ont  voté  , 
ainfi  que  leurs  cahiers  en  font  foi  , la  tenue  des 
conciles  & des  fynodes  ^ c’étoit  , vous  ne  l’ig- 
norez point , dans  la  perfuafîon  que  la  chambre 
eccîéüaflique  elle*  même  ne  fufliroit  pas  pour 


• 

prononcer  fur  certaines  matières  délicates  & im- 
portantes , & qu’elle  ne  fauroit  fuppléer  aux  Con- 
ciles. Vous  avez  juré  de  fuivre  avec  fidelité  les 
intentions  manifeftées  de  ceux  que  vous  repré- 
fentez  , & en  ce  qui  concerne  riioniieur  de  la 
religion  & du  miniftère  , ni  eux  ni  perfonne 
u’ont  l’autorité  de  vous  difpenler  de  votre  fer- 
ment. S’efi:  - 011  abfienu  d'iiilërer  dans  les  cahiers 
des  claufes  prohibitives  & irritantes  ? On  a fage- 
ment  fait  : on  a regardé  cette  précaution  comme 
fuperflue  , comme  outrée  , & dès-là  comme  blâ- 
mable. On  n’a  pas  appréhendé  , on  auroit  rougi 
de  paroître  appréhender  ,que  vous  confeiuiez  ja- 
mais à tranfporteraux  laïques  le  droit  de  fulFrage 
en  matière  Ipirituellc  & l’on  n’a  pas  préfumé 
que  des  Séculiers  députés  par  corps  de  la  No- 
bleffc  ou  par  le  Peuple  , penfalfent  à s’attribuer 
mi  droit  auquel  les  Empereurs  Catholiques,  quoi-*^ 
que  maîtres  du  monde , fe  gardoieat  de  prétendre. 
Maintenant  même  on  ignore  , & l’on  n’eftime 
nullement  vraifemblable  que  le  cahier  d’aucun  des 
trois  Ordres  ait  fubordonné  les  affaires  purement 
ipirituelies  à l’infpeélion  fimuiranée  des  trois 
chambres  des  Etats-Généraux. 

Les  trois  Ordres  réunis  ne  forment  qu’une 
afiemblée  politique  elîentiellemeut  incompétente 
pour  juger  canoniquement  & validement  du  fpi- 
rituel  de  la  religion.  Du  moment  que  les  laïques 
ont  voix  délibérative  , toute  l’alTemblée  des  coo- 
pinaiis  efi:  ceniee  fecularifée  relativement  aux  dé- 
libérations j l’égalité  de  fuffrage  de  la  part  des  laï- 
ques fait  difparoître  le  caraélère  de  jugement 
Epifcopal  & d’avis  Sacerdotal  dans  les  Evêques 
& dans  les  Prêtres,  Un  feul  Pontife  orthodoxe 
qui  de  fa  chaire  me  parkroit  en  Evêque  , m’im-' 
primeroit  plus  de  refpeéf  que  vingt  Evêques  afiîs 


( 1°  ) , , 

&délibérans  conjointement  avec  des  laïques  corn* 
me  avec  leurs  Pairs. 

De  plus  , il  eft  très-poffible  que  , dans  un  con- 
feil  où  les  Séculiers  dominent  en  nombre  , les 
queftions  religieufes  fuirent  décidées  contre  le 
fentiment  unanime  du  Clergé.  . 

C’eft  ce  que  n’ont  jamais  voulu  ni  pu  vouloir 
les  vrais  fidcles.  Grâce  à Dieu,  le  r^n 

çais  eft  chrétien  & catholique  : le  licrs-btat 
cil  généralement  Catholique  , & difpute  avec  a 
NoblcfTe  de  fidélité  à la  Religion  : la  pluralité  elt 
orthodoxe,  & il  répugne  au  droit  fens,que  des  Ca- 
tholiques aient  oéfroyé  des  pouvoirs  contraires 
au  bien  & aux  maximes  de  la  Catholicité. 

Les  enfans  de  l’ancienne  Eglife  n’admettent 
pas  des  laïques  pour  diredeurs  de  leurs  âmes,  lis 
ne  révèrent  point  en  ceux-ci  le  pouvoir  de  es 
lier  par  des  obligations  de  confcience,  m celui  de 
les  en  delier.  Attachés  a l’antique  tradition  & aux 
'inftirutions  de  Jefus-Chrift  , qu’ils  n’ont  jamais 
entrepris  de  réformer , ils  foutienneiit  , a la  dîne- 
rence  des  Calvinifies , que  l’autorité  fpirituelle 
ne  réfide  que  dans  des  hommes  marques  du  ca- 
radère  facerdotal.  Ils  croyent  fermement  que 
toute  la  légiflation  fpirituelle  & tout  le  gouver- 
nement des  âmes  font  attribues  par  les  ecrets 
Divins  aux  fuccefleurs  des  Apôtres  , aux  ieuls  mi- 
niftres  légitimément  ordonnés  & non  au  peuple. 

Rien  d’injufte  dans  le  procédé  desfimples  fidè- 
les qui  réclament  robfervance  des  Lois  canoni- 
Gues.  Qu’ils  s’élèvent  contre  les  divers  abus  gUl- 
fés  parmi  le  Clergé  &contreles  iiifradions dont 
feroient  coupables  certains  de  fes  membres  . qu  u 

improuvent  & qu'ils  dénoncent  les  vocaaons 

mondaines  & intéreffées  , l’intrufion  dans  1 état 
Clérical  & dans  les  digiiitésEcclefiaftiques,  1 am- 
bition 3 l’efprit  de  domination,  le  faite  6c  le  luxe, 


î’accéption  des  perfonnes  dans  la  diflribution  des 
P laces  & des  revenus  , raccumulation  des  béné- 
fices ( I ) la  non-réfidence  & l’oifivcté  : qu’ils  dé- 
plorent furtoiit,  qu’ils  détellent  le  défaut  de  foi 
& le  fcandale  chez  des  hommes  que  leur  état 
leur  caraélère  , les  engagemens  les  plus  facrés, 
dévouent  à Dieu  & à l’édification  publique  , &c 
de  qui  les  impies  mêmes  exigent , fous  peine  de 
mépris  & d’infamie  , la  décence  , les  mœurs  5c  le 
refpeét  de  la  Religion:  en  cela  rien  d étrange  ni 
d’irreguIier.  On  a droit  de  demander  inftamment 
que  les  tranfgreflîons  des  Lois  divines  5c  eeelelîaf- 
tiques  foient  arrêtées.  Le  vrai  zèle  s’accorde  avec 
les  égards  , il  ne  mêle  point  dans  une  même  ac- 
eufation  l’innocent  & le  prévaricateur  ; & pref- 
fer  l’exécution  des  Lois  , c’efî:  les  refpeêler. 

Mais  s’ingérer  de  la  réformation  des  l>ois  elles- 
mêmes  , c’eft  ce  qui  n’eft  pas  permis  à tout  le 
monde.  On  ne  difeonvient  pas  que  certaines 
Lois  de  difcipline  ne  foient  fufccptibles  de  chan- 
gement & de  perfeêfioii.  Néanmoins  on  en  con^ 
cluroit  fort  mal-à-propos  , que  tout  homme  5c 
tout  Tribunal  ayent  titre  pour  arrêter  Sc  ppur 
ordonner  ce  changement.  Si  quelque  chofe  doit 
être  légitime  8c  félon  l’ordre  , c’eft  indubitable- 
ment la  réforme  5c  la  création  mêmie  des  Lois. 
Rien  ne  doit  s’opérer  5c  fe  eonfommer  d’une  ma- 
niéré plus  exaclemcnt  aflbrtic  aux  règles  natu- 
relles 5c  divines  , parce  que,  les  Lois  étant  def- 
tinces  à rectifier  lés  aéfions  , l’obliquité  y feroit 
plus  que  par  tout  ailleurs  melféante  5c  défaftreu- 
fe.  Rien  ne  doit  être  confronté  avec  une  plus  fé- 
vëre  circonfpeélioii  aux  hautes  maximes  du  droit 
public  : l’Eglife  l’a  reçu  de  Jefus  - Chrilt  foti 


(i)  Voyez  l’article  fur  la  pluralité  des  bénéfices,  - 


droit  public,  religieux,  immuable  comme  fon 
auteur.  Le  Divin  Légiflateur  des  hommes  s’adref-. 
faut  détermiüémeiit  aux  onze  Difciples. , les  créa 
chefs  de  la  milice  fpiritueile  ( i ).  Il  chargea  fes 
Apôtres  d’inftruire  les  Nations  & de  les  conduire 
dans  la  voie  du  falut  , & il  ne  chargea  pas  les 
Nations  d’enfeigner  & de  redreffer  les  Apôtres. 
Subvertir  ce  point  capital  , ce  feroit  appellcr 
l’anarchie  dans  i’Eglilc  , envelopper  de  nuages 
&dc  ténèbres  toutes  les  lumières  de  la  Religion  j 
ce  feroit  d’un  premier  coup  affoiblir^  toutes  les 
vérités  particulières  que  de  renverfer  ou  d’ébran- 
ler le  pivot  fur  lequel  elles  repofent  , & l’on 
attenteroit  cruellement  à la  foi  du  peuple  ortho- 
doxe, en  blclTant  le  feui  maternel  qui  la  conferve 
& qui  la  nourrit. 

Ls  France  méconiioitroit-elle  aujourd’hui,  pour 
la  première  fois  , l’antorité  fpiritueile  & fupreme 
dc  l’Eglife  ? La  diftinélion  célébré  , conftante , in- 
variable chez  les  Orthodoxes  , la  divilion  des 
Lois  en  Lois  eccléiiadiques  & Lois  civiles  ,fuffit 
pour  démontrer  la  diillnélion  nécefiairc  desLé- 
.giflateurs.  Jufqu’ici  les  Evêques  feiils  ont  décidé 
les  queftions  de  doéirinc  , de  morale  , de  dif- 
cipline  eccléfiaftique  : feuls  ils  ont  drelTé  des  ca- 
nnons auxquels  la  fandion  civile  n’a  pu  donner  que 
le  caractère  de  Lois  de  l’Etat.  Ces  maximes 
furent  toujours  révérées  par  les  anciens  Parle- 
'mens  , dont  nos  Etats  - Généraux  font  la  repré- 
Yeniation  & la  fuite.  La  décifion  proprement 


I ) Undecim  autem  Difeipuli  abierunt  in  GaliÎÆnm  , 
■ & accedtns  Jefus  locutus  cft  eis  dicens....  euntes  ergo  do-- 

I c€te  omiies  gentes,  zS  iV.  i6.  ^ ^ 

Novijjîmh  recumbeiitibus  illis  undecim  appdru.it...  v* 
'^dixit  eis  : euntes  in  mundum  utuverfum  prcsdicate  , ô’c. 
Mgrc  i6  , V.  14- 


•dite  , le  jugement  des  affaires  fpirituelles , étoiÜÉ 
^tellement  affedés  aux  Evêques , que  , les  ftatuts 
religieux  1 ayant  emporté  de  beaucoup  fur  le 
nombre  des  réglemeiis  temporels  dans  quelques 
affemblées  nationales , ces  affemblées  ne  retin- 
rent point  le  nom  de  Parlement  ( i ) , & ne  gar- 
dèrent que  celui  de  Concile.  Or,  félon  tous  les 
témoignagesde  Thiftoire,  jamais  dans  les  Conciles 
•les  laïques  n’ont  jugé  concurremment  avec  les 
'Pontifes. 

• Voici  ce  qu’on  lit  dans  l’Hiiloire  de  l’Eglife 
Gallicane  ( 1.  13  , tom.  6,  ) : « L’Empereur  Char- 
))  lemagne  fît  tenir  a Aix  - la  - Chepelle , au  mois 
« de  Novemb.e  l’an  802 , une  Alfemblée  géné- 
» raie  , à laquelle  afffia  Saint  Paulin  d’Aquilée, 
■))  en  qualité  de  Légat  du  Saint  Siège.  Les  Evê-' 
» ques  avec  leurs  Prêtres  & leurs  Diacres  ^ les 
))  Abbes  avec  les  Novices  qui  les  accompagnè- 
■»  rent  ,&  1 Empereur  avec  les  Ducs  & les  Com- 
» tes  , conférèrent  féparérnent  enfembîe , & for- 
merent  comme  trois  Affemblées.  Les  Evêques 
» lurent  par  ordre  de  l’Enpereur  , un  Recueil 
))  de  tous  les  Canons  , & promirent  de  les 
» obferver  ; & l'Empereur  leur  en  fit  délivrer  à 
» chacun  un  exemplaire.  Les  Abbés  lurent  dans 
» leur  Affemblée  la  Réglé  de  Saint  Benoît , pour 
n en  faire  le  modèle  de  la  réforme.  Enfin  l’Em- 

w pereur,  dans  l’Affemblée  particulière  qu’il  tint 

5)  des  Ducs  & des  Comtes  , fit  lire  les  Lois  des 
» divers  peuples  de  fes  Etats  ; & après  avoir 
y)  lait  les  additions  & corrections  qu’on  jugea 
» convenables,  il  en  fit  donner  aufiî  un  exein- 


tome  l’Hiftoire  b’ccléfialHque  de  Fleury  y 
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« plaire  à tous  les  Juges.  Enfuite  ayant  vù  le  re- 
» fultatdecet  trois  A flbmblées  particulières  , ü 
.»  ordonna  qu’on  reformât , fuivant  les  ^auo  , 

» les  abus  qui  regnoient  parmi  les  Laïques,  dans 
})  le  Clergé  &.  dans  les  Monafteres  ; que  les 
.»  Chanoines  vêcuffent  félon  les  Canons  & les 
» Moines- félon  la  Régie  de  Saint  Benoit..  .. 

TLs  Evêques,  dans  leur  AlTemblée  part.ciH 
„ liere  , drelfèrent  un  Capùulaire  en  vingt- 
» deux  articles  pour  la  conduite  des  l^retres 
.»  chargés  du  foin  des  Paroiffes.  Ce  Capitulaire 
» eft  nommé  dans  le  titre  , Capkulan  Epifiopo- 
I rL  l Les  Capitulaires  Epifcopaux  avoien 
une  autorité  canonique  5 & les  Rois  _ 

Capitulaires  enjoignoientaleurs  Sujets  ® 

lioLes  Canons.  Les  Alfemblees  des  1’^“^ 

de  la  Nation  Françaife , 

le  mélange  de  la  puilTance  Ecclefiaftique  ôc 
.de  la  puilTance  féculiere  , 
des  AlTemblées  générales  du 
Gallicane  avoir  réglément  fes  Affemblees  pur 

ment  Ecdéfiaftiques  , qu’elle  tenoit  tres-frequem- 

.ment  de  vrais  Concilies  , ou  quelque  fois  aüU 
toient  les  Empereurs  & les  Rois  ; mais  n y 
faut  tout  au  plus  que  propofer  certaines  mat 
& défigner  certains  points  fur  lefquels  ils  louhai 
•toient  que  les  Evêques  portaflent  leur  lugemeiit. 

Sans  doute  que  la  religion  & du 

Meffieurs  les  Députés  de  la  Nobleffe  & d 
Tiers-État  leur  iiiterdifent  la  volonté  & de 
feinde  porter  la  main  à lencenfoir  , dalTervir 
l’autorité  fpirituelle  à la  temporelle  , ou  de  con- 
fondre deux  puiffances  d’une  nature  fi 
Ils  auroient  horreur  d’une  entreprile  egalement 
damnable  & funefte.  Les  Laïques  payant  ni  qua- 
Ihé  ni  grâce  pour  définir  les  queftions  fpuitiiel- 
ies  , la  divine  providence  permet  que , s us  elia- 


yent  de  troubler  Tordre  qu’elle  a établi  , Sc  de 
prononcer  fur  ce  quelle  ii’a  pas  enclos  dans  leur 
relfort , ils  s evanouilTent  dans  leurs  penfécs  , que 
leur  propre  efprit , fubrogéà  celui  de  Dieu  , les 
entraîne  au-délà  des  limites  ^ & que  leurs  propres 
lumières  ne  leur  aident  qu’à  fe  féduire  & à s’éga- 
rer d’avantage.  La  raifon  nous  dicl:e  que  ce  mal- 
heur doit  arriver  , 8c  des  expériences  coudantes 
ont  montré  qu’il  arrive.  De  nouvelles  épreuves 
viendront-elles  confirmer  les  anciennes  ? Il  efi; 
digne  d’une  Aflemblée  Nationale  d’écouter  à cet 
égard  nos  refpeéfueufes  répréfeutations  , 8c  de 
fouffrir  que  nous  difions  ce  qu’il  ne  nous  eft  pas 
libre  de  taire  ou  de  difiimuler. 

I I. 


Dss  Annates, 

O N ne  fe  propofe  pas  de  difeourir  fur  la  fupv 
preflion  des  Annates.  La  France  ne  dédaignera 
pourtant  pas  d’examiner  s’il  feroit  digne  d’elle, 
s’il  fiéroit  à un  empire  fi  vafte  8c  fi  fioriflant , qu’on 
y regardât  un  préfent  annuel  de  quelques  cen- 
taines de  mille  livres  comme  un  préfent  ruineux  9 
s’il  ne  feroit  pas  à défirer  que  la  Nation  la  plus 
riche  8c  la  plus  généreufe  n’eût  point  la  foibleffe 
de  regretter  ce  léger  hommage  filial  envers  le 
Chef  de  VEglife  , mtre  ^ maitrejfe  de  toutes  les  Egli- 
fes  9 que  la  Nation  la  plus  jufte , la  plus  polie,  la 
plus  honnête  , ne  rompît  pas  brufquement  8c  fans 
aucune  formalité  , un  traité  folennel  conclu  8c 
long -temps  obfervé  entre  les  Papes  8c  nos' 
Rois  ^ enfin  s’il  n’importe  pas  également  à la  ma- 
jefté  du  trône  8c  à l’honneur  du  peuple  Français, 
de  faire  précéder  les  négociations  8c  depropolèr 
des  tempéramens  ,-pour  que  le  décret  qui  arrête- 


( ï6  ) ^ 

Toît  l’argent  en  France,  ne  parut  quun  aâe  dé- 
conomie  , fans  reffembler  à un  figne  de  mépris 
ou  de  défcdHon. 

III. 

Des  difpenfes  eccléfiaftiques. 

Il  s’agit  d’un  ftatut  encore  plus  étroitement 
lié  à l’intérêt  délicat  de  l’unité  & de  la  commu- 
nion eccléliaftique  avec  Rome.  Non  feulement 
on  prohibe  l'envoi  d'aucuns  deniers  en  Cour  de 
Rome  ; mais  à l’occafion  de  cette  redevance  ou 
aumône  temporelle  , & fous  ombre  d épargné  , 
on  touche  à la  fubftance  de  la  dlfçipline  & a la 
dignité  du  Siège  Apoftolique.  Suivant  ce  que  rap- 
porte un  extrait  prétendu  du  procès  - verbal  de 
l’Alfemblée  Nationale  : « LesDiocefams  s adrelie- 
» rontà  leurs  Evêques  pour  toutes  les  provilions 
„ de  bénéfices  & difpenfes  , nonobftant  toutes 

n réferves , &c.  » -,  * 

Une  affemblée  politique  permettroit  donc  aux 
clercs  & aux  fideles  de  ne  plus  recourir  immé- 
diatement à Rome  , comme  c’étoit  l’ulage , mais 
de  s’adrelfer  dorénavant  aux  Evêques,  tant  pour 
les  provifions  des  bénéfices,  qui  font  comptées  j 
avec  raifon  , parmi  les  objets  fpiritueh , que  pour 
les  difpenfes  non  moins  fpintuelles  fans  doute' 

' Non  feulement  elle  permettroit  de  s adrefler  aux 
Evêques  , elle  en  feroit  un  précepte  & une  loi  ' 
L’expreffion  de  l’arrêté  eft  impérative.  Des  laï- 
ques difpenferoient-ils  des  Lois  ecclefiaftiques  , 
des  Lois  même  générales  & en  vigueur  dans  1 e- 
tendue  de  l’Eglife  univerfelle?  Oferont-ils  corri- 
ger la  difcipline  de  l’Eglife  par  une  difciphne  de 
création  féciiliere , fouftraire  les  clercs  & les 
fideles  à des  obligations  dont  le  corps  Epilcopal 
;^e  les  difpenferoit  point , ou  conférer  aux  Eve- 


ques  de  France  plus  de  droit  qu’ils  ne  penfoient 
s’en  pouvoir  adjugera  eux-mêmes. 

Les  Fidèles  , les  Clercs  , les  Evêques  , ne 
recevront  pas  des  exemptions  ni  des  privilèges 
fpirituels  d’une  main  que  le  Ciel  n’a  pas  autorifèe 
à les  leur  départir.  Qui  reçoit  une  grâce  fe  fou- 
met  à qui  la  donne.  La  même  puiiraiice  qui  par 
voie  d'autorité  élève  & diftribue  , fe  rend  maî- 
treffe  d’abaiffer,  de  retenir  ou  de  retrancher  j ôc 
celui  qui  n’étendroit  jurirdictioii  ou  fa  liberté 
qu’en  fe  fôumettant  à fes  inférieurs  ouàfeségaux, 
ne  feroit  que  la  reftreindre  & ranéanîir. 

Des  Laïques  qui  s’érigcïoient  en  juges  & en 
modérateurs  de  la  jurifdiêfion  eccléfialtique  , la 
renverferoient  de  prime-abord  par  une  action  té- 
méraire par  une  invalion  réelle  de  l’autorité  : 
ils  troubleroient  l’harmonie  deTEglife,  non-feu- 
lement par  un  a£te  d’incompétence,  mais  encore 
par  une  décifion  direéte  & très-mauvaife , h le 
premier  aéte  légiliatif  du  pouvoir  iifurpé  nui- 
foït  à l’exercice  des  droits  du  Souverain  Pontife. 
En  effet , ftatuer  que  les  Diocéfains  fe  pourvoi- 
ront par  devant  les  Evêques  pour  en  obtenir 
toutes  les  difpenfes  néceffaires  en  fait  de  vœux  , 
de  cenfures  , d’irrégularités  quant  aux  Ordres  ôc 
aux;Bénéfices  ; en  fait  de  mariages  & d’empêche- 
mens  ^ & toutes  les  'autres  difpenfes  que  le  Droit 
Canonique  & les  Conciles-généraux  réfervent  au 
Souverain  Pontife  *,  c’eft  violer  le  refpeét  dû  au 
premier  Siège  , lui  refufer  un  jufte  hommage 
par  lequel  on  en  reconnoît  la  primauté  , altérer 
î’unité  en  gênant  la  correfpondance  , la  libre 
communication  des  membres  avec  leur  chef , des 
enfans  avec  leur  pere  , 5c  tendre  fnneftement  au 
fchifme.  On  s’y  achemiiicroit  d’une  maniéré  d’au- 
tant plus  prochaine  , qu’en  enjoignant  aux  Dio- 
céfains  de  s’adrelicr  chacun  à ion  Evêque  ref- 
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pe£tlf,  pour  en  obtenir  toutes  les  dirpenfcs  ne-. 
celFaires  , on  interdiroit  eltèdlivcment  à tous  ceux, 
qui  auroient  befoin  de  difpenfes  apoftoliques  , le 
recoars  immédiat  au  Pape  , & la  relation  étroi- 
te de  dépendance  que  les  Lois  de  l’Eglife  veu- 
lent qu’ils  ayent  avec  leur  premier  Paltcur. 

Ce  ne  feroit  point  nOus  mettre  en  liberté  , que 
de  nous  rendre  libres  par  force  par  contrainte 
que  de  nous  alfujcttir  à une  libeitc  qui  nous  dé- 
plaît, en  nous  ôtant  celle  que  nous  chérillbns. 
Non,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  , fous  le  règne 
de  la  liberté  , les  Catholiques  de  France  per- 
dent leur  liberté  rcligieufe  , qu’on  leur  raviiîe 
qu’ils  renoncent  à des  droits  dont  ils  ont  joui, 
Ibus  des  Empereurs  Payens,  & dans  le  temps 
même  des  pcrfccutions  les  plus  atroces. 

cc  Nos  très-faints  Peres  ont  eftimé  , dit  le  Con- 
» cile  de  Trente,  qu’il  importoit  fingiilicre- 
)>  ment  à la  difcipline  ^ à la  bonne  conduite 
» du  Peuple  Chrétien  , que  certains  crimes  plus 
griefs  & plus  énormes  ne  fuflènt  point  remis 
))  iiidiiféremment  par  tous  les  Minières  , mais 
D)  feulement  par  les  fouverains  Prêtres.  C’eft: 
pourquoi  les  Souverains  Pontifes  ont  pu  refer- 
» ver  à leur  jugement  particulier  certaines 
» caufes  criminelles  plus  graves  *,  & c’eft  avec 
beaucoup  de  convenance  & de  juftice  qu’ils  fc 
))  les  font  en  effet  réfervées  en  vertu  de  la  puiftance 
))  fuprême  qu’ils  ont  qn’ils  exercent  dans 
))  i’Eglif«(  I & il  n’y  a pas  lieu  de  douter 


( I ) Ceci  n’eft  pas  un  fimple  réglement  de  difei- 
pîine  , mais  une  vraie  déclaration  dodrinale  du  Con- 
cile touchant  les  droits  du  Pape  & des  Evêques. 

« En  mémoire  du  Prince  des  Apôtres  ( difoit  Char- 
te lemagne  dans  un  Capitulaire  en  faveur  du  faint 
ce  Siège  ) en  mémoire  du  Prince  des  Apôtres  , hono- 


que  iè  même  , fuivant  Tordre  établi  de  Dieu  J 
» les  Evêques  ne  puilTent  , chacun  dans  leur 
w Diocéfe  , fe  réferver  des  cas  à raifon  de  Tauto- 
})  rité  qui  leur  eft  échue  au  - delTus  des  autrei 
» Prêtres  inférieurs  en  dignité.  Or , ces  réfer- 
))  ves,  d’après  les  réglés  divines  ^ ont  force 

non-feulement  dans  le  for  extérieur  , mais  de- 
» vaut  Dieu  )j. 

Le  même  Concile  accordant  aux  Eveques  le 
pouvoir  de  difpenfer  leurs  Diocefains  ^ tant  des 
irrégularités  que  des  fufpenfes  qui  proviennent 
d’un  délit  fecret , & d’abfoudre  leurs  Sujets  de 
tous  cas  occultes  , même  de  ceux  qui  jufques-la 
étoient  réfervés  an  faint  Siège  , fouftrait  nean- 
moins nommément  de  la  épifcopale, 

l’irrégularité  & la  fufpenfe  , même  fecrctes  , 
provenant  de  l’homicide  volontaire  i il  excepte 
auflî  celles  qui  auroient  été  portées  au  for  con- 
tentieux. Ainfiles  Conciles  œcuméniques  ont-ils 
avoué  y appuyé  & confacre  les  refervations  au 
faint  Siège  , foit  parce  que  au  membre  principal 
& au  chef  conviennent  des  aétions  principales  ; 
foit  parce  que  , la  difpenfe  étant  la  marâtre  de  la 

» rons  la  fainte  Eglife  Romaine  & le  Siège  ApoftolP 
î)  que  , afin  que  celle  qui  efi:  la  Mère  de  la  dignité 
j>  Sacerdotale  , foit  aulfi  notre  Maîtrejfe  dans  les  chofes 
î)  Eccléfiûfiiques.  Il  faut  pour  cela  conferver  à fon 
« égard  Thumanité  & la  douceur  ^ pour  fupporter 
» avec  des  fentimens  de  piété  , le  joug  que  ce  Siège 
î>  nous  impoferoit , fût-il  en  quelque  forte  intoléra- 
3)  ble  ( Hijîoire  de  V Eglife  Gall.  L*  15.  Balu[,  tonié 
I fP-  ^57  )• 

La  philofophie  chrétienne  d’un  Empereur  conque-^ 
,jrant  étoitplus  modefte  & plus  endurante  que  ne  feroic 
aujourd’hui  certaine  Philofophie  d’un  fimple  particu- 
lier. Cependant  il  eft  à préfumer  que  Charlemagne  fe 
connoiflbit  en  grandeur  d’ame  , en  délicatelfe  do 
fentimens  d’honneur* 
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bonne  difcipline  , & d autre  part  l’indépendance 
& l’éloignement  du  premier  Siège  , rendant  le 
refus  plus  facile  & les  importunités  moins  fréquen- 
tes,il  s’enfuit  naturellement  que  les  demandes  & les 
concelTions  de  difpenfesen  deviennent  plus  rares. 

Bien  plus , dans  la  SelTion  15  , ch.  21  de  la  Ré- 
formation , le  faint  Concile  déclare  que  tout  ce 
qu’il  a ftatuc  touchant  la  réforme  des  mœurs  &la 
difcipline  eccléfiaftique  , il  l’a  décidé  de  telle 
forte  qu’en  tous  ces  décrets  l’autorité  du  faint 
Siège  foit  cerilée  demeurer  & demeure  toujours 
fans  atteinte. 

Voilà ''comme  les  Pères  affemblés  à Trente  , 
honorent  leur  Chef,  & lui  coiifervent  l’ufage  de 
fes  droits.  Ils  ont  très  -j)rudemment  jugé  que  la 
grande  autorité  des  Princes  de  1 Eglife  feroit 
plus  ferme  & plus  inviolable,  à mefure  que  celle 
du  Chef  de  la  catholicité  , du  Vicaire  de  Dieu  , 
feroit  plus  refpeélée  ; & que  c’eft  aulTi  par  la 
foumiffion  aux  Evêques  que  les  Pafteurs  & les 
Prêtres  du  fécond  ordre  maintiennent  leur  dig- 
nité. L’Eglife  reffemble  à un  palais , à un  temple 
-fuperbe  : dans  cette  architecture  fpirituelle  , tou- 
tes les  parties  de  l’édifice  font  d’autant  plus  fixes 
& inébranlables , qu’elles  s’appuyent  avec  plus 
de  force  fur  le  fondement  & contre  le  centre. 
Elles  s’affermilfent d’autant  plus  elles-mêmes  , que 
parleur  adhéfion&  leur  poids, elles  donnent,  pour 
ainfi  dire  , à leur  fondement  & à leur  centre  , une 
plus  parfaite  immobilité.  On  peut  aufii  comparer 
l’Eglife  à un  camp  bien  ordonné,  à une  belle  & pui- 
Ifante  armée.  Eh  bien  ! lorfque  dans  ce  camp  divin 
chacun  garde  fon  pofte,  le  polie  ou  la  main  de  Dieu 
l’a  placé,  le  camp  eft  inexpugnable  : lorfque  dans 
cette  myllérieufc  milice  chaque  officier  agit  fé- 
lon l’énergie  & l’étendue  du  pouvoir  qui  répond 
au  grade  dont  il  eft  décoré  , & que  les  foldats  ne 
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fortent  point /le  . leurs  rangs  emportes  par  une 
ardeur  iiidifcrete  ^ tous  les  membres  de  cevafte 
corps  s’cntre-communiquent  une  force  célefte , 
dont  la  circulation  ii’eft  arrêtée  par  aucun  dépla- 
cement j tonte  cette  multitude  fe  meut  avec 
la  même  agilité  que  li  ce  n’étoit  qu’un  feul  hom- 
me , & l’armée  demeure  toujours  vidorieufe  , 
toujours  invincible. 

On  fait  que  les  Evêques  ont  le  germe  de  tout 
pouvoir  fpirituel  dans  le  caradère  Epifcopal.  On 
fait  encore  que  l’habitude  & la*  prefeription  les 
autorifent  à difpenfer  en  bien  de  cas  , nonobf- 
tant  les  réferves , 6c  qu’il  eft  de  maxime  conf- 
tantc  dans  le  droit , qu’un  inférieur  peut  dilj^en- 
fer  de  la  loi  faite  par  ton  fupérieur  , quand  il  en 
a preferit  le  pouvoir  par  un  long  ufage  8c  par 
une  polfelTion  légitime.  Mais  un  réglement  tout- 
à-fait  nouveau  ii’cft  point  un  ufage  ni  une  pref- 
eription. 

Vainement  on  allégueroit  que  les  Evêques  de 
France  s’accorderont  avec  le  Saint  Siège  , 8c 
qu’ils  ne  manqueront  point  de  fe  munir  de  fon 
agrément.  Forcera-t-on  les  Evêques  de  le  de- 
mander cet  agrément  ? Forcera-t-on  le  Pontife 
Romain  de  tout  abandonner  aux  Evêques  F Si  les 
Evêques  8c  le  Pape  étoient  obligés  de  rémédier  à 
un  attentat , ceux-là  par  des  requêtes  préfentées 
au  Pape , celui-ci  par  des  coiicelTions  , il  feroit 
donc  vrai  que  l’attentat  auroit  été  déjà  commis.  Eh! 
quelle  maniéré  d’expier  une  rébellion  8c  de  faire 
celTcr  la  révolte  du  cœur  , que  de  contraindre  les 
Puilfances  à fe  relâcher  , en  leur  iiotiliant  qu’on 
cft  obftiué  à ne  point  fe  repentir  ! 

Tandis  qu’on  favoriferoit  les  Evêques  aux  dé- 
pens du  Pape  , n’étendroit-on  pas  le  pouvoir  des 
Curés  aux  dépens  des  Evêques?  Quel  fruit  naîtroit 
de  CCS  changemciis  ? Après  qu’on  auroit  confondu 
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la  jurifcliâiion  de  Pierre  avec  celle  des  autres  Pon  - 
tifes, & l’autorité  des  Evêques  avec  celle  des  Paf- 
teurs  fecondaircs,  bientôt  on  niettroit  tous  les  Pal^ 
leurs  de  niveau  avec  les  fidèles;  & dans  cette  con- 
fufion  univerfellc  , s’il  reftoit  quelque  diftindion 
& quelque  différence  , elle  tourneroit  à l’avantage 
du  corps  des  Laïques  , plutôt  qu  a la  gloire  du 
corps  des  Miniftres.  C’eft  par-là  qu’on  finiroit  : 
un  édifice  qu’on  abat,  defeend  autant  qu’il  peut, 
précipité  par  fon  propre  poids.  C’eft  même  par- 
la que,  de  tout  temps , les  novateurs  ont  commen- 
cé ^ tk  jamais  les  Laïques  ne  fe  font  ingérés  de  ré- 
former la  hiérarchie  Èccléfiaflique  , que  déjà  par 
ce  (cul  fait  ils  ne  fe  foient  élevés  au-deffus  d’elle. 

Rappelions  les  enfeignemens  & les  décifions 
du  dernier  Concile  œcuménique  vengeant  la  ma- 
jefté  du  caraêfère  faccrdotal  & la  fainteté  de 
la  hiérachie  de  l’Eglife  honteufement  dégradées 
par  la  prétendue  réforme.  La  dodrine , la  cenfure 
& les  anathèmes  du  Concile  nous  retraceront 
les  excès  auxquels  on  s’étoit  porté.  Dans  la  fef- 
(Ion  23.  De  Vordre^  ch.  4 , w le  facré  fynode  con- 
» damne  l’erreur  de  ceux  qui  n’adjugent  aux  Prê- 
» très  du  nouveau  teftament  qu’une  Puiffance 
))  temporelle  , prétendant  que  des  Miniftres  légi- 
» timement  ordonnés  peuvent  redevenir  Laïques , 
» s’ils  n’exercent  pas  le  miniftère  de  la  parole. 
» Il  condamne  ceux  qui,faifant  tous  les  Chrétiens 
))  égaux  en  autorité  fpirituelle , bouleverfent  la 
» hiérarchie  Eccléfiaftique , & contre  l’affertion  de 
» Saint-Paul,  infinuent  que  tous  font  Apôtres, 
))  Prophètes , Evangéliftes  , Pafteurs  8c  Doc- 
» teurs  ». 

Les  canons  8c  les  anathèmes  du  Concile  fui- 
vent  & confirment  fa  déclaration  8c  fon  décret. 
Il  anathématife  , il  réprouve  quiconque  dira  » que 
» dans  l’Eglife  Catholique  il  n’exifte  point  une 


» hiérarchie  établie  par  une  ordre  divin,  &com- 
))  pofée  d’Evêques,  de  Prêtres  & de  Miniftres 
w inférieurs.  ( i ) 

Que  les  Evêques  ne  » font  pas  fupérieurs  aux 
» Prêtres  \ où  qu’ils  n’ont  pas  le  pouvoir  de  cou- 
))  frmer  & d’ordonner  ^ ou  que  ce  pouvoir  leur 
» efl:  commun  avec  les  Prêtres,  ou  que  les  ordres 
conférés  fans  le  confentementdupeiiple  Scdela 
» puifîànce  féculière , font  nuis  ; ou  que  ceux  qui 
ne  font  pas  légitimement  ordonnés  & envoyés 
» par  la  puifTance  eccléfiaftique  par  voie  ca- 
))  nonique  , mais  qui  viennent  d’ailleurs , font  Mi- 
))  niftres  & difpcnfateurs  légitimes  de  la  parole 
» & des  Sacremens».  ( 2 ) 

))  Que  les  Evêques  choilis  & établis  per  l’au- 
))  torité  du  Souverain  Pontife  , ne  font  pas  légiti- 
» mes  & vrais  Evêques,  mais  des  Evêques  chi- 
mériques  6c  des  perfonnages  ficfifs  £c  d’inven- 
V tion  humaine  ».  v 3 ) 

* Jufques-Ià  fe  font  avancés  les  faux  réforma- 
teurs du  Clergé.  Jufquesdà  s’avilirent  des  Prêtres 
eux-mêmes  , mais  qui  n’avoient  , quoique  Prê- 
tres , ni  caractère  , ni  milTion , ni  compétence,  ni 
autorité  pour  réformer  l’Eglife. 

Hypocrites  zélateurs  6c  frauduleux  panégyrif 
tes  de  l’Evangile  , ils  afFeéfcreiit  de  n’y  pas  lire, 
ils  oublièrent  avec  facilité  , que  les  Evêques  ont 
reçu  leurs  lettres  de  créance  de  Jefus-Chriil  mê- 
me , 6c  que  J.  C.  ii’a  point  rabaiiTé  fcs  Ambaila- 
deurs  6c  fcsRepréfentans  à n’être  que  les,  délégués  ^ 
les  mandataires  du  peuple  ; ils  oublièrent  que  Jefiis 
'ayant  appellé  fes  Difciples  ^ choifit  douify  Centre 
eux  quil  nomma  fes  ApoiJ'^s  6c  qu’il  ne  £t 
point  élire  les  Apôtres  par  les  autres  Difciples  j 
qu’à  ceux-là  feuls  il  a remis  les  clefs  du  ciel  , 
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qu’à  eux  fculs  il  a donné  un  plein  pouvoir  fpî- 
rituel  fur  fon  corps  mylHquc,  les  àutorifaiit  à tout 
lier  & délier  ^ un  pouvoir  incrveilleux  fur  fou 
corps  naturel  , 6c  le  pouvoir  même  de  perpétuer 
le  iacerdoce  & le  miniftere  y leur  difant , faites 
ceci  ( faites  ce  que  je  fais)  en  mémoire  de  moi  ^ tous 
les  pouvoirs  en  un  mot  iiécefTaires  à 1 ’adminiftra- 
tion  de  l’Eglife  fans  les  obliger  à les  faire  ratifier  ni 
quant  au  titre  ni  quant  à l’éxercice.  Il  les  envoya 
comme  fon  père  l'avoit  envoyé  y par  conféquent,  com- 
me rHomine  Dieu  exerçoit  les  fonéfions  d’envoyé 
6c  de  Chrifl  , en  tant  que  Dieu  dans  Tunité  , 6c 
en  tant  qu’Homme  dans  la  feule  dépendance  de 
l’autorité  de  fon  pere^  les  hommes  qu’a  envoyés 
l’Homme  Dieu  , les  Apôtres  6c  les  fuccelfeurs  des 
Apôtres  exercent  leurs  fonéfions  fàcrées  dans  la 
feule  dépendance  de  Dieu  6c  de  Jefus-Chrift. 
Les  Proteftans  l’ont  oublié  : des  Catholiques  en 
viendront-ils  au  même  excès  de  diftraéfion,  6c  fe 
feront- ils  de  l’Evangile  un  livre  fcellé  où  ils  ne  ver- 
ront plus  la  forme  de  l’Eglifc  ? 

IV. 

T>u  pouvoir  de  légijlation  religieufe  ù fpirituelle. 

Dans  un  plan  de  conftitutlon  Françoife  dreffé 
par  un  Membre  de  l’Aflcmblée  Nationale  , on 
lit  l’article  fuivant  ( n®.  50  ) w la  Religion  Catho; 

lique,  Apoflolique  6c  Romaine  , eft  6c  demeu- 
3)  rera  en  France  la  feule  Religion  Nationale  , 
>:>  dominante  6c  publique,  comme  la  feule  vraie  ». 
Après  cela  peut-on  alTez  s’étonner  6c  gémir  de 
trouver  l’article  81  , ainfî  conçu?  » Avant  de  le 
» fcparer  , l’Aflèmblée  Nationale  continuant  d’u- 
» fer  de  fon  droit  primitif , inaliénable  6c  im- 
» prefcriptibic fera  les  lois  6c  les  réglemens 


» qu’elle  croira  néceflaires. . . fur  la  juftice  civile 
))  & criminelle  5 la  Religion  bc  les  moeurs  y \ Admi- 

niftration  des  finances  «• 

Une  AfTemblée  nationale  faire  les  lois  & les 
réglemens  quelle  croira  nécelTaires  fur  la  Religion 
& les  Mœurs; faire  , à cet  égard  , toutes  les  lois 
qu’elle  croira  nécelfaires , fans  autre  boulfole  & 
fans  autre  frein  que  fon  propre  jugement  & fa 
propre  perfuafion  ! Faire  par  conféquent  , s il  lui 
plait  5 des  lois  qui  fixent  la  croyance  même  , qui 
déterminent  le  culte  , & qui  expliquent  la  morale 
évangélique  ! & l’on  met  la  Religion  & les  Mceiirs 
fur  une  même  ligne  avec  la  juftice  civile  & crimi- 
nelle & l’adminiftration  des  finances  îOn  enchalfe, 
on  ferre,  s’il  eft  permis  de  le  dire, la  Religion  & les 
Mœurs  entre  des  objets  purement  politiques  , afin 
qu’ils  ne  puilfent  pas  éviter  de  palTer  fous  le  même 
cifeau  & de  fubir  le  même  joug  ! O Eglife  catho- 
lique , vos  enfans , après  avoir  envié  vos  dîmes  , 
envahiront  - ils  l’Épifcopat  ? Où  eft-ce  donc  que 
réfide  la  plénitude  & la  fouveraineté  du  Sacer- 
doce ? Ici  on  n’efpère  pas  de  nous  décevoir , fous 
ombre  qu’il  ne  s’agit  que  de  difcipline.  La  Reli- 
gion & les  Mœurs  ne  font- ils  que  la  difcipline  ? 
O’ailleurs  les  coups  portés  , non  pas  à une  cou- 
tume particulière  , mais  au  pouvoir  même  d’inf- 
titution  & de  manutention  de  la  difcipline , ne 
frappent-ils  pas  fur  le  pouvoir  d’enfeignement  , 
& ne  fappent-ils  pas  jufqu’au  pouvoir  de  confe- 
cration  & de  difpenfation  des  myftères  ? Ce  font 
là  comme  trois  divifions , comme  trois  branches 
d’un  même  pouvoir  fpirituel  complet  ^ elles  s’en- 
tre-foutiennent,  & l’alfoibliirement  de  l’une  ébran- 
le les  deux  autres*  Le  pouvoir  de  jurifdiêlion 
fpirituelle  & fuprême  dans  l’Eglife,  n’eft  ce  pas 
un  article  de  dodirine  & de  foi  ? N’eft-ce  point 
un  dogme  , que  VEfprit  - Saint  a placé  les  Evêques 
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pour  veiller  fur  Vwiiverf alité  du  troupeau  ^ pour 
régir  CEglift  de  Dieu  ? Ne  fout  - ce  pas  des  maxi- 
mes doctrinales  , que  les  Evêques  eux-mêmes  ne 
peuvent  point  innover  dans  fa  Religion  & les 
Mœurs  , qu’ils  ne  peuvent  qu’expliquer  la  révé- 
lation , & faire  des  réglemens  conformes  aux  vé- 
rités & aux  lois  conlîgnées  dans  l’Evangile  &c  la 
tradition  ^ que  les  Evêques  d’une  Nation  ne 
doivent  pas  fe  féparer  des  autres  Evêques  ortho- 
doxes ; que  chaque  Evêque  particulier  , bien 
qu’égal  en  caraétère  au  fouverain  Pontife  , lui  eft  ' 
inférieur  en  jurifdiétion  ^ que  les  Pafteurs  du  trou- 
peau font  brebis  du  Vicaire  de  Jefus-Chrift,  du 
fuccelTeur  de  Pierre  , du  chef  de  l’Eglife  ^ que 
celui-ci  paît  les  brebis  ù les  agneaux  , les  petits  & 
les  meres  ^ que  les  Evêques  particuliers  font  fou- 
rnis au  corps  épifcopal  , aux  lois  émanées  du 
faint  Siège  , & reçues  par  le  confentement  des 
Eglifes  ? Ils  peuvent  tout  en  vertu  de  leur  ordre  ^ 
mais  ils  ne  peuvent  rien  qu’avec  fubordination  à 
l’Eglife.  La  première  de  ces  vérités  n’appartient 
pas  plus  à la  foi  que  la  fécondé,  Lorfqu’ils  agif- 
îent  fans  cette  déférence , tout  eft  illicite , & en 
genre  de  jurifdidion  prcfque  tout  feroit  invalide. 

Si  la  pleine  puiftance  des  cliofes  fpirituelles  , dé- 
volue au  faint  Siège,  doit  néanmoins,  dans  l’ufage, 
être  modérée  félon  les  Canons  qu’a  infpirés  J’ef- 
pritde  Dieu  , à plus  forte  raifonla  puiftance  des 
autres  Evêques  eft-elle  fubordonnée  aux  Canons  ^ 

6c  fi  chaque  Pontife  particulier  n’obéiffoit  pas  au 
corps  des  Pontifes , qui  refpccleroit  l’autorité  de 
fon  Evêque  ? 

Confervons  entier  dans  toutes  fes  parties  le  dé- 
pôt de  la  foi.  Quand  on  a laiffé  monter  un  degré 
à fon  ennemi , enhardi  par  le  fuccès  , il  s’efforce 
d’en  monter  un  autre  , & de  dégré  en  dégré , il 
parvient  jufqu’à  lacîme  : quand  on  îaifte  enlever 
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lès  fortifications  extérieures  8c  les  remparts , on 
rifque  d’être  forcé  dans  la  citadelle.  Nous  le 
voyons  : on  veut  faire  des  lois  fur  la  Religion  8c 
les  Mœurs.  Eh  ! peut-on  faire  d’avantage  ? Celui 
qui  ufurpe  la  légiilation  & la  jurifdièHoi} , ne  fe 
met-il  pas  en  fituation  de  prononcer  fur  tous  les 
objets  auxquels  cette  jurifdiélion  8c  cette  légif- 
lation  peuvent  s’étendre  ? 

Mais  5 heureufeincnt  pour  nous , les  règles  de 
la  conftitution  de  l’Eglife  font  toutes  faites  : la 
Loi  religieufe  & Nationale  de  la  France,  reçue 
& naturaliféc  parmi  nous  depuis  tant  de  fiecles  , 
eft  une  Loi  accomplie  & invariable,  parce  qu’elle 
cft  divine.  Cette  Loi  Nationale  n’eft  pas  une  Loi 
particulière  , une  Loi  Françoife  , Hongroife, 
Efpagnole;c’eft  celle  qui  règne  chez  les  divers  peu- 
ples Catholiques  \ c’ell  une  Loi  Catholique  elle- 
même,  &,en  ce  qu’elle  a d’effentiel  , commune  à 
toutes  les -Nations  unies  avec  l’Eglife  Romaine  : 
le  premier  article  de  cette  Loi  conftitutive , c’cll 
qu’aux  Evêques  feuls  il  appartient  de  faire  des 
.Lois  ,des  Décrets  en  matière  de  Pvcligion. 

Vous  connoilfez  mieux  que  nous , Meflieurs  , 
vos  droits  & vos  titres  ^ & nous  n’avons  pas  conçu 
l’audacieux  defiein  de  redrefier  nos  colonnes  , 
ni  d’inftruire  nos  doè^eurs  & nos  maîtres  mais, 
au  milieu  des  nouveautés  étranges  qu’on  voit  , 
.qu’on  lit,  dont  on  entend  parler,  nous  tâchons  à 
nous  enraciner  dans  la  foi  par  un  langage 
moins  cenfeur  qu’orthodoxe , & au  milieu  des 
peines  qui  fatiguent  les  âmes  fideles , nous  cher- 
chons la  douce  confolation  de  foumettre  à votre 
propre  jugement,  MM.,  l’expofition  ingénue  de 
notre  croyance. 

Des  confîdérations  générales  nous  allons  def- 
cendre  aux  articles  particuliers. 
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D E s écrits , des  rumeurs  , nous  ont  menaces 
d’un  tilTu  d’autres  innovations  en  fait  de  Reli- 
gion : innovations  qui  n’annonceroient  rien  moins 
qu’un  renouvellement  de  fageffe  & de  mœurs  , 
rien  moins  qu’une  régénération  religieufe  & fpi- 
ritucïle  pour  la  France  : Innovations  fï  peu  propres 
à faire  refleurir  un  Etat , qu’elles  ne  préfentent 
aucune  réforme  utile  , pas  même  dans  l’ordre 
civil  j 6c  qu’elles  n’aboutilTent , ni  à la  reftau- 
ration  des  finances  , ni  à protéger  la  liberté 
du  Citoyen , ni  à relever  6c  à foulager  le  Peuple^ 

I. 

Des  Fêtes, 

Pourquoi , par  exemple,  demanderoit~on  la  fup- 
prelîîon  des  Fêtes , fur-tout  de  celles  qui  avoient 
lieu  depuis  la  fondation  du  Chriftianifme  , de 
celles  qui  caraélérifent  6c  qui  illuftrent  l’Eglife 
Catholique , en  offrant  des  monumens  durables  de 
la  gloire  de  fon  Auteur  , des  témoignages  fubfîf- 
tans  de  l’ancienne  tradition  qu’elle  a confervée  , 
& , dans  ces  monumens  6c  ces  témoignages  , 
des  preuves  fenfîbles  de  la  vérité  de  fa  doc- 
crine  ? Fêtes  qui  femblent  rajeunir  l’Eglife 
dans  fon  dernier  âge  6c  la  ramener  par  l’ap- 
pareild’un  culte  touchant  , aux  beaux  jours 
de  fa  première  fplcndeur.  On  prétexte  les  befoins 
du  peuple  6c  les  avantages  de  l’abondance  r mais 
le  peu^e  fur  qui  principalement  devroit  tomber 
le  furcroît  de  bien  ^ nous  difpenfe  d’une  pi- 
tié philofophique  en  laquelle  il  ne  fonde  pas 
fon  efpoirr  Les  cultivateurs  j les  manouvriers  qui 
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vivifient  le  fol  de  la  France,  les  Auteurs  de  la 
première  richeffe  Nationale, aiment  un  repos  hon- 
nête, dont  leur  travaux  journaliers  ne  les  rendent 
pas  indignes  j & ils  croient  en  la  divine  provi- 
dence. Ils  fa  vent  bon  grc  à leur  Religion , lorf- 
que,  par  des  Fêtes  ni  trop  rares,  ni  trop  fréquen- 
tes, elle’  ajoute  de  temps  en  temps  une  extenfion 
de  délaifcmcnt  au  repos  périodique  du  Dimanche. 
Plus  juftes  appréciateurs  de  leurs  peines  que  des 
Juges  qui  ne  les  partagent  pas  & qui  fe  conten- 
tent d’en  profiter  , iis  ne  leur  fâche  point  de 
goûter  à certaines  époques  & avec  quelque  pro- 
longation de  loifir  , les  innocentes  douceurs  de 
la  fociété  & les  agrémens  de  leur  réunion  avec 
leurs  concitoyens  & leurs  proches  : ils  font  bien 
aifes  de  réparer  , dans  ces  intervalles,  de  fortifier 
une  fanté  qui , parmi  les  avantages  temporels  , eft 
pour  tout  homme  un  bien  d’une  efpece  fupe- 
rieure , pouf  eux  un  bien  prefque  unique  , & 
dans  la  confervation  de  laquelle  ils  fe  ménagent 
un  principe  réel  & fécond  de  travail  & de  gain. 

‘ Ils  croient  d’ailleurs  , & ils  le  difent  tout  haut, 
que  la  diminution  des  Fêtes  , du  moins  dans  un 
temps  où  elles  fe  trouvent  déjà  réduites  a un 
nombre  médiocre , ne  fournit  pas  une  règle  fûre 
ni  précife  d’accroilîement  & d’abondance  de 
productions  terreftres  , & que  fouvent  une  plus 
accablante  détrelie  'fuccéde  à des  clforts  plus 
grands  & plus  continus.  Eux  qui  plantent  & qui 
fèment , ils  mettent  fort  au-dellus'  d’eux  celui 
qui  arrofe  8c  fait  frucHficr.  Ils  favent,  ils  expé- 
rimentent que  l’agitation  de  la  campagne  remuée 
& brifée  par  cent  labours  , ne  valent  pas  pour 
elle  un  fourire  des  cieux,  8c  que  des  milliers  de 
coups  de  bêche  n’ont  pas  la  vertu  d’un  regard 
favorable  du  Tout-Puilfant.  Car  ils  ne  foumet- 
tent  point  la  bonté  divine  aux  calculs  arithméti- 


ques  de  l’intérêt  humain.  Tandis  quede-JeursbraS 
ils  ouvrent  le  fein  de  la  terre  qui  les  alimente  ^ 
ils  ne  fentent  pas  leurs  âmes  aflez  dégradées  pour 
ne  pouvoir  rien  fur  le  cœur  de  Dieu  par  les 
défirs  & les  prières.  Quoique  ce  Dieu  libéral  &c 
clément  daigne  nourrir  des  ingrats  même  & des 
rebelles  , ils  ne  fe  figurent  pas  que  le  pere  des 
peres  ne  réferve  point  quelques  faveurs  à des 
enfans  reconnoiirans  de  fes  dons  & qui  fe  con- 
fient en  fa  bonté.  Ils  ne  foupçonnent  point  que 
letre  infiniment  bon  ait  lié  ion  propre  cœur  ^ 
ni  qu’il  ait  captivé  fes  tendreifes  paternellei  , 
fous  les  dures  lois  d’une  nécelTité  inflexible.^  Ils 
voient  en  un  mot  que  leurs  fueurs  ^ pour  n etro 
pas  ftériles , ont  befoin  d’être  mêlées  à la  rofée 
du  ciel , & que  la  fertilité  des  champs  procède 
moins  de  la  perfévérance  des  travaux  que  de  la 
falubritédes  faifons.  Ils  jugent  que  la  température 
& la  bénignité  des  faifons  dépendent  plus  de 
celui  qui  gouverne  le  monde  que  de  ceux  qui 
l’habitent  ^ & il*  comprennent  qu’auprès  du 
fouverain  Maître  on  ne  perd  rien  à l’honorer* 
Ils  font  perfnadés  que  la  Religion  s’allie  avec 
la  prudence  5 que  le  travail  auquel  nous  affujet- 
tilTent  l’ordre  de  la  providence  divine  & la  con- 
dition humaine  , Dieu  le  bénit  avec  plus  de 
profufion  en  faveur  de  cette  partie  de  foins  me- 
chaniques  qu’on  lui  facrifîe  ^ dans  le  deifein  de 
vaquer  à des  œuvres  qui  lui  font  encore  plus  chè- 
res , qui  nous  font  Pj^lus  utiles  ^ & dont  l impor- 
tance pourroit  bien , s’il  le  falloit , nous  faire 
confentir  à quelque  légère  perte.  Les  Payfaiis 
n’ont  point  une  ame  de  boue  ^ il  leur  femble  bon 
que , de  fois  à autre  , par  une  culture  plus  réflé- 
chie & plus  foutenue  ^ leur  ame  reprenne  fur  le 
corps  une  portion  de  ce  que  le  corps  prend  fur 
elle  5 6c  dérobe  à fes  opérations  intelleèfuelles  5 


Si  ils  ne  répiitent  pas  perdu  le  temps  qu’ils  cm- 
ployent  à fe  rendre  meilleurs.  Convenons  fran* 
cheinent  que  , pour  des  hommes  ruftiques  , cette 
philofophie  n’a  rien  d’animal  & de  rampant.  , 
Non , ce  n’eft  pas  moi  qui  viens  de  parler  , 
c’eft  le  pauvre  peuple.  Je  n’ai  que  l’honneur  de 
fervir  d’interprête  & d’organe  à fes  nobles  fenti- 
inens  & à fes  hautes  penfées.  Cependant  quelques 
cahiers  du  Tiers-Etat  demandent  le  renvoi  de 
prèfque  toutes  les  Fêtes  de  l’Eglife  Catholique  aux 
Dimanches  fuivans;  & déjà , dans  un  quartier  de  la 
France  , on  ne  célébré  plus  les  deux  Fêtes  an- 
ciennement ajoutées  au  Dimanche  de  la  Pentecô- 
te. La  Fête  de  la  defeente  miraculeufe  de  TEL 
prit  - Saint  fur  l’Eglife  nailîante  , de  la  for- 
mation complette  de  l’Eglife  , de  la  première 
prédication  Apoftolique  & de  la  première  con- 
verlion  d’hommes  de  toute  nation , la  Fête  pro- 
prement de  la  Catholicité,  n’offre  plus  une  mag- 
iiihccnce',  une  folennité  diftinéfive  aux  yeux 
du  peuple.  A ce  fujet , des  Proteftans  ont  tenu 
ce  langage  vis-à-vis  des  Catholiques  : bien  - tôt 
vous  ferez  femblables  à nous.  Ah  ! l’Affemblce  Na- 
tionale évitera  de  vérifier  la  prédiéEon.  La  bonne 
politique  s’iiitéreffe  effentieiiement  à la  fanétifîca- 
riondes  Fêtes  : elle  fe  porte  à réprimer  les  abus  qui 
les  profanent^  & lorfqueles  Fêtes  ne  furabondent 
point , elle  ne  confeilie  pas  de  les  fupprimer. 

I I. 

De  r unité  de  Catéchifme. 

L’ O N a parlé  dé  l’unité  de  Catéchifme.  L’unité 
d’exprefîion  religieufe  & doârinale  dans  le 
Royaume  , procureroit  une  commodité  & un 
avantage.  Oui  , i’inftruétion  deviendroit  géiié- 


Yalemenl  plus  facile  : par-là  même  elle  pôutroit 
être  généralement  plus  fûre  & plus  abondante  ; 
mais  ou  achètera  cher  la  commodité  -,  mais  l’avan- 
tage n’eft-il  pas  moins  certain  qu’il  ne  feroit  pré- 
cieux , & les  inconvéniens  à rédouter  compen- 
feut-ils  l’utilité  qu’on  fouhaite  ? .... 

L’inftruéHon  deviendroit  plus  facile  --  Mats  a 
quel  prixacheteroit-oii  cette  facilité  ? Au  prix  de 
dix  ans  d’un  travail  redoublé  pouf  ceux  qui  enfeig- 
iieroient  le  nouveau  Catéchifme  , ou  d’une  igno- 
rance groffiere  chez  le  peuple  ; fans  faire  men- 
tion du  découragement  & des  inquiétudes,  des 
alarmes  & des  murmures  que  cauferoit  l’abandon 
d’un  Catéchifme  déjà  fu.  . j.  r-.- 

Pour  les  gens  du  peuple  qui  paflent  d un  iJio- 
Cèfe  dans  un  autre  , il  feroit  avantageux  qu’ils 
reçiilTent  les  mêmes  inUruftions  élémentaires  fous 
l’écorce  des  mêmes  paroles.  — Oui , mais  balan- 
çons les  avantages  & les  inconvéniens.  En  votant 
pour  l’unité  de  Catéchifme  , ne  donnons  pas  a 
entendre  que  nous  manquons  de  l’iinité  de  doc- 
trine de  ce  earaftère  divin  & vifible  de  vente 
qui  manque  à nos  Adverfaires,  & qui  relève  l’E- 
glife  Catholique  par  delTus  toutes  les  Sedes.  La 
diverlité  d’expreffions  ne  préjudicie  point  à f u- 
jiité  de  foi  ; cette  unité  inimitable  ne  triomphe- 
t-elle  pas  au  contraire  avec  d’autant  plus  d’éclat  . 
que  les  mêmes  dogmes  font  exprimés  en  diver- 
fes  langues  & de  diverfes  manières  ? Quand  res 
locutions  différentes  annoncent  le  même  fens , il 
paroît  admirablement  que  notre  commune  cro- 
yance ne  conlifte  pas  dans  un  concert  de  bouches , 
dans  la  répétition  uniforme  des  mots  convenus , 
mais  dans  un  accord  réel  desefprits  pour  le  fonds 

deschofes.  .. 

S’agiroit-il  de  rédiger  un  nouveau  Catechiime  î 
Oui  le  compoferoit  ce  nouveau  Catéchiline  Na- 
^ nonal 


lional  tout-â-ïa-fois  & catholique  ? Sera-ce  ’utt 
homme  plus  habile  & plus  orthodoxe  que  les 
BofTuets  &:  tant  d’autres  Evêques  qui  onttravailléj 
avec  un  fuccès  déjà  reconnu  8c  non  équivoque  , 
au  recueil  des  élémens  de  la  doâ:iine  chrétienne  ? 
A quel  écrivain  fera  confiée  la  rédaél:ion  de  cet 
ouvrage  ? Qui  le  nommera  ? Comment  l’ouvrage 
fera-t-il  exécuté  ? Y ménagera-t-on  les  nouvelles 
erreurs  , ou,  marchant  fur  les  anciennes  traces  de 
l’Eglife  , expofera-t-on  avec  plus  de-  netteté  8t 
de  précifion,  8c  s’étudiera-t-on  à préfenter.  dans 
tout  leur  jour  les  vérités  attaquées  ? Encouragera- 
t-on  l’erreur  par  le  filence  , ou  l’irritera- t-on  * par 
îa  cenfure  ? Qui  fera  chargé  d’examiner  le  Caté- 
chifme  Sc  de  l’approuver  ? S’il  eft- adopté  par’ un 
Comité  d’Evêques , tous  les  autres  Evêques  * fe 
croiront-ils  tenus  à faire  taire  8c  plier  leur  juge- 
ment devant  cette  adoption  s’ils  refirent , que 
deviendra  le  Catéchifme  unique  ? Prcndroit-on 
le  moment  favorable  à une  opération  fi  délicate  ? 
Quels  moyens  afîîgne-t-on  dont  la  fageffe  8c  la 
fureté  correfpondent  à l’importance  & à la  fain- 
teté  de  la  bii  ? Que  feroit-ce  fi,  par  erreur  ou,  par 
précipitation  dans  le  choix  des  moyens , une  bonne 
En  offerte  à nos  efpérances  ne  fervoit  qu’à  cou- 
vrir 8c  qu’à  iégalifer  une  route  qui  conduiroit  juf 
ternentà  une  fin  toute  oppofée  ? Dans  le  fiècle'dejs 
opinions  , l’cffai  feroit  donc  plus  hafardeux 
qu’une  réufiite  même  heureufe  n’efi  défirable.  Et 
fi  l’ouvrage  étoit  fautif  8c  qu’il  eût  de  puif- 
ffans  fauteurs  , la  prétendue  unité  de  Caté- 
chifme national  ne  pourroit -elle  pas  fe  termi- 
ner à la  corruption  de  la  foi  nationale  ^ 8c  en 
courant  après  l’unité  de  paroles , ne  pourrip^s- 
nous  pas  perdre  l’unité  de  fubftance  ? Un  Caté- 
chifme Gallican  fingulier,  non  conforme  à nos 
anciens  Catéchifmcs  8c  à ceux  de  l’Eglife  univer- 
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Telle  ^ nous  défuniroit  de  l’Eglife  : il  mettroit  la 
France  en  difeorde  avec  la  France  même  ^ il  oc- 
calionneroit  des  feiffions  & des  fcaiidales  ^ il  y 
déf^énércroit  peut  être  un  jour  en  motif  de  tracai- 
ferle  & de  perfécution  , & en  principe  fécond 

d’apoltafie.  i,  . 

Un  Concile  national  célébré  meme  avec  1 agré- 
ment de  Rome  ne  feroit  pas  une  précaution  ex- 
cedive  pour  empêcher  que  la  recherche  afFeéfée 
de  l’unité  de  langage  , n’ouvrît  la  porte  à un  fehif- 

me  éternel.  . . , 

La  reftanration  de  la  folide  inftitution  Chré- 
tienne dans  les  collèges , objet  d’une  néceffité 
abfolue  & infiniment  prelfante  , ne  doit-elle  pas 
précéder  l’iinité  de  formule  de  Catéchilme  pour 
,les  ParoiiTes  ? 

IIL 

Du  'Prêt  h intérêt. 


L A loi  civile  peut  quelquefois  faire  abffrac- 
tian  des  règles  de  la  confcience,  fuppofer  de 
l’equité  dans  certains  traités  & dans  certaines  pré- 
tentions dont  l’iniquité  n’eft  pas  évidente  , & ad- 
mettre des  aaions  en  jnftice  , en  fuppofant  des 
4-àifons  U des  titres  dans  ceux  a qui  elle  ac- 
corde  cette  faveur  : mais  ces  fortes  d abUradions 
font  inconnues  à la  Religion  & a 1 Eglife  dont  la 
fonaion  & le  devoir  font  precifement  declairer 

les  confciences  & de  les  diriger  pofitivement  & 

fans  abttraaion  vers  le  vrai.  Aucun  tribunal  ne 
peut  même  fuppofer  de  la  jiiftice  dans  les  pa  es 
certainement  illicites  ; tels  font  les  contrats  pro- 
hibés par  l’Auteur  de  toute  juftice  & annulles  par 

le  droit  divin.  , ^ , 

Ainfi,  Meffieurs , au  fujet  du  prêt  a commères^ 


Zl  tîe  rintérêt  de  Targent , vous  ne  permettrez 
pas  que  la  pureté  de  la  foi  foit  facrifiée  au  vœu 
de  la  cupidité  & à la  fubtiüté  des  fophifines  par 
où  tâchent  de  lexcufer  & de  la  blanchir  Tes  lâches 
adulateurs.  La  Doéfrine  évangélique  qui  ordonne 
le  prêt  gratuit  , & la  tradition  de  l’Eglife  qui  , 
d’après  cet  ordre, divin  & immuable  , a toujours 
réprouvé  le  prêt  lucratif  & intérefFé  , feroit-elle 
donc  réformée  6c  éprouveroit-elle  de  nos  jours 
une  cruelle  atteinte  ? Comme  fi  l’on  poiivoit  dé- 
couvrir une  vérité  nouvelle  dans  ce  que  l’antique 
fagefie  a toujours  taxé  d’erreur  ; trouver  de  l’in- 
nocence dans  .une  pratique  défendue  & injufte  ; 
légitimer  un  profit  dont  le  feul  nom  excitera  tou- 
jours une  idée  odieufe  dans  i’efprit  des  Peuples, 
parce  que  le  vrai  nom , le  nom  iiiéfiaçabie  de  ce 
profit  efi:  Vufure  , ou  le  prix  de  Vufage  de  l'ar- 
gent : (i)  comme  fi  l’on  pouvoit  faire  céder  le 


( I ) VÇiLra  ^ f ce  nus  font  les  deux  feuls  mots  latins 
propres  à exprimer  l’intérét  , le  profit  que  l’on  tire 
de  l’argent  ; & dans  cette  langue  il  n’y  pas  deux  noms 
différens  pour  énoncer  l’ufure  & l’intérêt.  Ces  deux 
termes  font  fi  forts  fynonimes , que  dans  le  fens  le 
plus  littéral,  u^ura  , fignifie  clairement  la  jouifiance  , 
l’âélion  d’ufer  , 'de  fe  fervir  d’une  chofe  à fon  avanta- 
ge. Aufîi  en  bonne  latinité  le  mot  ufus  , fort  voifm 
de  celui  dluCura  , fignifie  l’utilité  propre  , l’intérêt  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  ces  vers  d’Horace  , où  il 
fait  contrafter  Tutilité  propre  avec  le  bien  & la  per- 
feélion  en  elle-même. 

U triimne 

Diviîiis  , hommes  , an  fini  virtute  heati  ; 

Quidve  ad  amicitlas  USUS  rectumve  trahat  nos'. 

Ainfi  prêter  à ufure  , c’efi:  fe  faire  rendre  l’équiva- 
lent de  l’ufage  & de  la  jouiffance  de  l’argent  ; c’efi: 
iuftement  prêter  à fon  avantage  , à intérêt.  Par  con- 
féquent  l’intérêt  provenant  du  prêt  n’efi  pas  plus  per- 
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droit  divin  au  torrent  de  l’opinion  ou  aux  ur- 
gentes invitations  de  l’intérêt  humain  , & affoi- 
blir  à ce  point  l’auftère  morale  chrétienne  , que 
des  Difciples  de  l’Evangile  n’héfitaffent  pas  de 
rétirer  un  intérêt  del’srgcnt  prêté  \ tandis  que  des 
Payons  s’entreprêtoient  de  l’argent  gratuitemeiitj&l 
qu’au  témoignage  de  Je^us-Chrift,  des  gens  même 
de  rnauvaire  vieprêtoient  a d’autres  pêcheurs  , ou 
dans  la  feule  vue  de  recouvrer  une  lomme  égalé ^ 
ou  ,fuivant  l’interprétation  qui  nous  paroît  lapins 
Vraie  , n’efpérant  en  revanche  & pour  tout  gain  y 
qu’un  fervicc  égal  dans  le  befoin  , c eft-a-dire  un 
prêt  réciproque  par  là  même  egalement  gratuit  oC 

fans  obligationàun  furcroît  dans  le  rembourfement- 
Mais  quelle  explication  qu’on  préférences  pécheurs 
ne  fe  propofoient  pas  de  retirer  du  prêt  une  lom- 
me  plus  confidérable  que  le  capital.  Si  mutuum 
dederitis  iis  à quibus  fperatis  ncipere  , quas  gratia  ejî 
yobis  ? Nam  & peccatores  peccatorihusfcenetanmr  ut 

recipiant  ÆQUALIA,  ( Luc  6 , v.  54.)  Enhn  , 
comme  fi  la  raifon  ne  fc  trouvoit  pas  toujours  liee 
à l’autorité  divine, qui  eft  l’autorité  de  la  fouverai- 
ne  raifon  ^ & qu’il  y eût  plus  de  raifon,  plus  de 


mis 

ne 


is  que  l’ufure.  L’intérêt  n’eft  donc  legipme  , & il 
ne  diffère  de  l’ufure  & du  profit  illicite  , tire  de  1 ar- 
gent, qu’autant  qu’il  procède  d’un  titre  accidentel 

2^.  Saint  Ambroife  a réfuté  nommément  le  prêt 
à commerce. 

V Beaucoup  de  gens , dir-il  , ayant  remis  de  l a^- 
)♦  gent  à des  Négocians  , n’exigént  point  un  interet 
» de  la  fomme  prêtée  ; mais^ils  retirent  un  émolument 
7>  des  marchandifes  qu’aquierent  les  emprunteurs. 
« C’efl  une  fraude  , une  circonvention  par  laquelle  on 
« élude  la  loi.  Tout  ce  qui  lûrvient,  tout  ce  qui  arrive 
» de  furcroît  au  capital,  tout  ce  qui  excede  le  principal, 

» eftune  ufure.  Quel  nom  que  vous  donnies  ace  pro- 

^ fit,  c’eft  une  ufure  Saint  Ambroife^  L,  4 , de  X obie-. 


vérité  , plus  d’équité  & de  prudence  dans  la  po- 
litique humaine  , que  dans  la  police  établie  par 
les  Lois  divines  8c  cimentée  par  le  Divin  Auteur 
du  Nouveau  Teftament. 

Outre  que  , dans  une  matière  fi  fouvent  difcii- 
tée  & approfondie,  la  nouveauté  feule  indique- 
roit  l’erreur  , la  cupidité  a toujours  été  fi  clair- 
voyante dans  l’affaire  du  prêt  à commerce  , qu’il 
ii’y  a plus  rien  à deviner.  Ne  faifons  donc  pas 
gloire  d’une  découverte  qui  n’en  eft  plus  une  , 
& qui  eft  due  aux  novateurs  des  derniers  fièclçs. 
En  foutenant  le  prêt  gratuit  vis-à-vis  des  pauvres  , 
8c  le  prêt  lucratif  à l’égard  des  riches  , ne  cano- 
nifoiis  pas  les  diftinélions  dés  Hérétiques  ; dif- 
tiélions  , que  l’avidité  du  prêteur,  l’honneur  8c  la 
timidité  de  l’emprunteur , l’ignorance  des  faits  , 
l’obfcurité  des  fortunes  8c  des  fituatious  de  ceux 
à qui  l’on  prête,  rendent  nulies  8c  inadmiffibles 
dans  la  pratique , 8c  fans  effet  comme  fans  force 
devant  les  tribunaux. 

N’allons  pas  condamner  à grofîir  les  richeffes 
‘ de  l’homme  oifif  8c  tenace  , l’induftrie  de  l’hom- 
me 'laborieux  8c  les  malheurs  de  l’indigent  ^ ap- 
prendre à aider  nos  frères  à leurs  dépens , 8c  met- 
tre en  vogue  un  fouîagement  très-coûteux  , 8c 
d’ordinaire  épuifant  pour  celui  qu’on  foulage, 
N’allons  pas  fubftituer  à Pefprit  de  charité  8c  de 
bienfaifance , à l’amour  du  bien  public,  8c  au 
véritable  efprit  de  fociété  8c  d’induftrie  , un 
efprit  d’avarice  8c  dç  gain  fordide  ^ un  com- 
merce meurtrier  au  commerce  .véritable;  une 
fociété  léonine  à une  fociété  fraternelle  , où 
les  périls  8c  les  efpérances  font  partagés  ^ ralîèm- 
bler  dans  un  certain  nombre  de  mains  privilégiées 
8c  adroites  toute  la  fortune  publique  8c  la  vie  de 
tous  les  malheureux  ^ faciliter  aux  Capitaliftes 
çoiifédérés  l’art  8c  le  moyen  de  fucer  l’Etat  8ç 


de  ruiner  deux  fois’les  iiididividus , Tune  par  les 
emprunts  publics , l’autre  par  les  prêts  direds 
faits  aux  individus  eux-mêmes  ^ de  maîtrifcr  ainli 
les  Rois  , & de  prellurer  les  Nations  ( i ). 

On  difcernera  toujours  rintérêt  particulier 
d’avec  l’utilité  générale  à cette  marque  : Tutilité 
publique  efi:  celle  de  tous  les  citoyens , laquelle 
fe  trouve  plutôt  dans  une  certaine  aifancc  commune 
à tous  5 que  dans  une  richelfe  énorme  entalTéechez 
quelques-uns, d’où  elle  ne  réflue  que  fur  leurs  agens, 
ou  fur  quelques  claflés  de  la  fociété  , fouvent  les 
plus  inutiles.  Tel  qu’un  fleuve  rapide  & profond 
qui  fembleroit  plutôt  créé  pour  déflccher  que 
pour  arrofer  & fertilifer  les  vades  campagnes 
qu’il  traverferoit  dans  fa  courfe  , qui  donneroit 
beaucoup  moins  qu’il  ne  recevroit  , attirant  puif- 

( I ; En  France  ( rauroit-on  jamais  cru  ) , il  s’’elève 
des  voix  qui  cr.ent  : Le  prêt  lucratif  contribue  à la 
profpériré  des  empires. 

Elles  peuvent  crier  aulTi  : « Nous  donnons  en  preu- 
» vc  de  notre  alfertion  la  France  elle-même  ruinée  par 
les  emprunts  autant  que  par  les  fautes  de  prodiga- 
iité  , & maintenant  fi  oppreiTée  par  le  poids  des  in- 
térêts  à payer  , qu’elle  femble  près  de  rendre  ie 
dernier  foupir  , & qu’il  faut  un  prodige  pour  oh- 
vier  à l’entier  délabrement  de  Tes  affaires.  » Le  corps 
robufte  de  la  Nation  la  plus  opulente  n’a  donc  pu 
foutenir  l’épreuve  de  l’ufure  ou  de  l’intérêt  de  l’ar- 
gent : le  mot  n’y  fait  rien.  Maintenant , foibles  indi- 
vidus , ayez  confiance  ; empruntez  , empruntez  ; & 
perfuadez-vous  que  vous  ne  ferez  pas  fi  facilement 
épuifés  & mis  à fec  , que  l’a  été  ce  corps  vafte  & puif- 
fant.  Contre  une  grande  erreur  la  Providence  a ména- 
gé un  grand  exemple  : les  mauvais  fuccès  qu’elle  per- 
met , font  des  remèdes  violens  qu’elle  emploie  contre 
îa  violence  des  maux  fpirituels.  Nos  malheurs  , au 
lieu  de  nous  guérir  de  nos  erreurs  , nous  les  feront- 
ils  aimer  d’avantage  & nos  erreurs  nous  feront-elles 
chérir  nos  malheurs  , enforte  que  nous  nous  plaifioas 
a iüuffrir  tous  les  maux  enfoü.ble  I 
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famme  it  dans  la  profondeur  de  Ton  Ht  les  ruiA 
féaux  & les  fontaines  d’alentour  , fe  contentant 
de  remplir  & d’hume£ler  certains  canaux^  par 
où  il  lui  plairoit  de  couler  , & ne  fe  débor- 
dant, n épanchant  fes  eaux  bienfaifantes  que  dans 
quelques  lieux  chéris  qui  abforberoient  fes  fa- 
veurs j mais  l’infatigable  roulement  de  fes  ondes 
& fes  plus  grandes  crues  ne  rafraîchiroient  point 
l’immenfîté  des  plaines  arides  ; telle  cft  la  circu- 
lation la  plus  impétueufe  , tels  font  le  flux  ôc 
le  reflux  les  plus  continuels  de  l’argent  , s’il  re- 
vient fans  ceife , & toujours  en  plus  grande  quanti- 
té à la  fource  d’où  il  cft  parti.  Une  diffufton  bien 
ordonnée  l’emporte  en  utilité  fur  la  rapidité  de  la 
circulation.  Dans  un  pays  fur-tout  qui  s’enrichit 
lui-même  par  fes  produéfions,  couvert  de  La- 
boureurs & d’Ouvriers  champêtres  , beaucoup 
d’argent  attiré  , foit  par  le  vrai  commerce  , foit 
par  la  vente  des  denrées  nationales  , & verfé  fur 
les  terres  & furies  cultivateurs, tripleroit , avec  la 
culture  , l’opulence  du  Royaume  , & le  bonheur 
de  la  multitude  de  fes  habitans. 

Que  fert-il  de  pallier  Tufiire  , de  la  voiler  du 
nom  de  fociété/’  Quelle  différence  y a-t-il  entre 
cette  prétendue  fociété  appellée  prêt  à commer- 
ce , & le  procédé  d’un  ufurier  de  bonne  foi  qui 
diroit  : Je  ne  veux  point  de  fociété  , mais  je  veux 
prêter  à mon  avantage , affurer  mon  capital  Sc 
en  retirer  du  profit  ^ c’eft  i’aftaire  de  l’emprun- 
teur de  tirer  , de  l’argent  que  je  lui  prête  , quelque 
profit  pour  lui,  s’il  le  peut  ? Il  n’y  a point  de  dif- 
férence réelle  , effeéfive  entre  la  manière  d’agir 
de  celui  qui  prétend  s’affocicr  ,&  le  procédé  du 
prêteur  qui  veut  fimplement  faire  germer  fon 
or  par  le  prêt.  Cette  prétendue  fociété  renfer- 
me donc  un  pacte  ufuraire.  L’ufure  réelle  n’eft 
pas  un  nom  5 ne  le  purifie  pas  en  changeant  de 
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nom  . ou  le  contrat  eft  le  même  , les  arrange- 
mens  les  mêmes  , le  réfultat  le  même  , là  je 
VOIS  le  meme  vice  & la  même  afure  ^ & le  prê- 
teur inique , qui  pare  fa  manœuvre  du  nom  de  fo- 
ciété  , note  pas  1 injulHce  en  y joignant  le  dé- 
guifement. 

Quelle  Ibciete  ou  1 on  a peine  à diftinguer  quel- 
ques veftiges  des  notions  de  la  fociété  î Difons 
mieux  , ou  les  lois  fondamentales  de  la  fociété 
font  violées,  ou,  par  la  vertu préciie  du  contrat  , 
de  droit  fil  & fans  détour  , toutes  les  fûretés 
iont  mifes  d un  côté  & tous  les  rifques  de  l’autre  * 
où  le  prêteur  met  le  capital  à l’abri  des  cas  for- 
tuits avec  la  certitude  d’un  gain  très-notable,  à- 
peu-prèsdu  profit  net  qu’il  retireroit  dans  le  cours 
ordinaire  des  cliofes  , s’il  faifoit  valoir  fon  argent 
en  achetant  des  fonds  de  terre  , des  immeubles  , 
ou  en  commerçant  lui-même  ^ tandis  que  l’em- 
prunteur cft  aftreint  à fupporter  toutes  les  per- 
tes fans  alfurance  d’aucun  profit  ? L’un  ne  rilque 
rien  & il  eft  sûrde  beaucoup  gagner;  l’autre  rif- 
que  tout , il  n’a  d’ordinaire  qu’un  léger  ef- 
poir.  Celui-ci  ( l’emprunteur)  peut  perdre  & le 
capital  & l’induftrie  , & les  intérêts  qu’il  eft  tenu 
de  payer  ^ il  perd  quelque  fois  tout  cela  : fouvent 
il  perd  fon  ^ induftrie,  & tout  le  gain  fe  confume 
par  les  interets  dont  il  eft  chargé.  Lors  même 
qu  il  gagne, le  plus  fouvent  il  gagnepcuen  compa- 
raifon  de  ce  qu  il  donne  a Ibn  paifible  alfocié  ^ & 
il  dans  quelques  occafions  il  profpère  s’enri- 
ÿit  il  en  eft  principalement  redevable  à fon  ha- 
bileté, a fes  efforts,  à une  pofition  heureufe  , à un 
concours  de  foins  & d’événemens  qui  ne  dépen- 
dent point  du  tout , & qui  font  très  féparablesde 
1 argent  qui  lui  a été  prêté.  Mais,  les  effets  ordi- 
naires du  prêt  a intérêt  étant  plus  ou  moins  funef 
îes  à 1 emprunteur , ce  prêt  eft  donc  contraire  à 


J^intérêt  public  : en  morale  on  fc  décidé  par 

le  cours  régulier  des  évcnemeiis: 

On  diirerte  avec  complaifance  fur  1 utilité  de  1 ar- 
gent. Je  pourrois  dilcourir  fur  1 utilité  du  pain 
& des  alimens  nécelTaires  à la  vie.  Pui^s-je  donc, 
moi  chez  qui  le  pain  abonde  ^ faire  furpaycr  e 
froment  à l’acheteur  qui  en  manque  , parce  que 
ce  fccours  eft  pour  lui  d’une  extrême  conlidera- 

tion  ? . n • 

Un  excellent  ouvrier  achète  un  inftrument  qui 

deviendra  le  principe  de  fa  fortune.  A qnoi 
tenu  ? A payer  le  prix  de  rinftrument  aumarchemd 
qui  le  ^ lui  a vendu  ? Il  n’eft  tenu  a rien  , à raifon 
du  profit  qu’il  tirera  de  l’outil  par  fon  induftrie  . 
de  même  celui  qui  emprunte  n’eft,  dans  1 exacie  ri- 
gueur, obligé  que  de  rendre.  Vendre  un  effet  fui- 
vant  fa  jufte  eftimation  , & payer  félon  légalité 
ce  qu’on  acheté  , ce  font  deux  termes  corrélatii . 
rendre  autant  qu’on  a reçu  , c ed  le  terme  qui 
correfpond  à prêter»  De  meme  que  le  marchand 
ne  vend  pas  deux  fois  fa  marchandife  , l’une  pour 
fa  matière  & fa  forme , l’autre  pour  l’emploi  qu  on 
en  doit  faire  ^ de  même  le  Prêteur  ne  cède  pas  deux 
fois  l’argent,  l’une  comme  ne  devant  fervir  a rien, 
l’autre  comme  devant  être  mis  en  œuvre  par  1 in- 
duftrie.  En  remettant  l’argent  à l’emprunteur  , 
il  lui  en  cède  l’ufage  ^ autrement  il  ne  céderoit 
rien  , un  argent  dont  on  ne  peut  pas  ufer  n’ayant 
rie  n de  plus  précieux  que  de  la  boue.  Lors  donc  que 
vous  me  prêtez  une  certaine  fomme  , c’eft  à mon 
égard  un  bon  office  qui  vous  donne  droit  à ma  re- 
connoiffance , mais  non  pas  à mon  induftrie  , puif- 
que  fi  je  travailloiï  pour  vous  & comme  votre  agent , 
.vous  devriez  courir  le  rifque  de  votre  capital  8c 
in’affurer  le  payement  de  mc^  foins  & de  mes 
peines. 

Il  eft  reçu  chez  tous  les  hommes  , que  l’argent 
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monnoie  , & tous  les  objets  qui  feconfomment  & 
le  detruifeut  par  Tufage  , font  des  objets  de  prêt 
& non  dj  commodat  & de  loyer.  Quiconque  em- 
pruntera, tiendra  toujours  ce  langage  rprêtez-moi 
& non  louez  moi  une  telle  fomme  : & le  créancier 
qui  revendique  fon  argent , que  peut-  il  dire  , linon  , 
rendez-moi  ce  que  je  vous  ai  prêté  : c’eft  là  le  cri 
naturel , Tunique  cri  de  la  juftice.  ElTayez  de  lui 
en  faire  articuler  davantage  , fa  voix  expire.  La 
jultice  le  refufe  , elle  eft  muette.  Quiconque  ré- 
claine  au-dela  de  ce  qu’il  a prêté  , doit  produire 
un  titre  diliinéf  du  prêt  ; &;  (i  c’eft  furie  prêt  feul 
que  porte  la  li:ipuIation  des  intérêts  , il  eft  mani- 
feite,  d apres  la  feule  explication  des  termes,  que 
cette  Hipulation  eft  entée  fur  un  contrat  hétéro- 
gène , fur  une  tige  qui  ne  fupporte  pas  une  telle 
greffe. 

Mais  la  jouiffance  de  Targentefl:  elle  donc  nulle  ? 

0 ni  : elle  1 efl  pour  quiconque  n’en  jouiroit  pas  , 
s il  ne  le  prêtpit  pas,  & pour  quiconque  n’en  veut 
pas  déterminément  jouir  & le  placer  fruêfueufe- 
ment,  d une  maniéré  honnête,  légitime , conforme 
aux  Lois  divines  5c  humaines  , à la  religion  , à 

1 humanité, , au  bien  public.  La  confervation  & la 
feule  pofTefilon  de  Targent  ne  profitent  point,  ne 
P rocurent  aucun  émolument  au  propriétaire.  L’em- 
p loi  de  Targent  ne  porte  d’intérêt , qu’autant  qu’on 
en  ufe  d une  manière  utile  en  foi  Sc  frudfifiante. L’ar- 
gent , quoiqu  il  ait  toujours  fa  valeur  intrinsèque  , 

Il  eft  produifant  que  par  l’aliénation  qui  s’en  fait 
dans  les  échanges  ou  les  achats  avantageux  ^ & 
linduftrie^  du  commerce  elle-même  ne  confifîe 
qu  a multiplier , qu’à  réitérer  les  échanges,  à don- 
ner fouvent  de  Targent  pour  des  marchandifes,  Sc 
dc^s  inarchaiidifes  pour  de  Targent.  Les  peines  Sc  les 
riiques  attachés  à ces  mutations  multipliées  , fout 
le  bon  titre  , le  titre  naturel  qui  autorife  les  mar- 


.(  4?  1 

chauds  à gagner  ; mais  ii  efî:  faux  que  rufiirleron 
le  prêteur  d’argent  achète,  acquière  un  vrai  fond 
déterminé  tel  que  des  marchandifes  ou  des  immeu- 
bles ^ & rinduftrie  de  l’iifurier  n’eft  pas  aflêz  ap- 
préciable , elle  eft  trop  nulle  pour  porter  intérêt. 
La  jouilfance  de  l’argent  ell  donc  nulle  pour  celui 
qui  iaiiïeroit  languir  fon  or  dans  foii  coffre , on 
qui  ne  veut  lui  permettre  d’en  fortirque  pour  al- 
ler pirater  , accrocher  un  argent  étranger  & ren- 
trer avec  cet accroilfement dans  fon  premier  gîte, 
d’où  il  ne  reffortira  que  pour  faire  de  nouvelles 
cxcurfions  , & reiitraîner  une  nouvelle  & plus 
^ riche  proie. 

Celui  qui  prête  un  argent  oifif , on  un  argent 
non  appliqué  à fa  deflination  naturelle  & primi- 
tive, c’eft-à-dirc,  à un  échange  jufe  & hon- 
nête, ( I ) à des  achats  , à un  commerce  effec- 
tif, celui-là  ne  fouffre  aucun  dommage  réel , puif 
qu’il  ne  fe  prive  d’aucun  gain  légitime  qu’il  ait  en 
droit  d’efpérer  & de  fe  promettre  ; il  n’a  donc 
titre  que  pour  retirer  une  fomme  égale  à celle 
dont  il  s’efl  deffaif  ; il  n’en  a point  pour  deman- 
der l’intérêt  & fur  abondance.  Quand  on  ne  ver- 

roit  pas  une  égalité  mathématique  entre  l’adlion 


(i)  La  joiiiffance partagée 

Leur  fit  fentir  (aux  hommes)  mille  befoins  affreux. 
Il  fallut  donc  qu’ils  convinffent  enrr’eux 
D’un  bien  commun  dont  l’utile  mélange 
Des  autres  biens  facilitât  l’échange  j 
Et  l’or  jadis  fous  la  terre  caché  , 

L’or  de  fes  flancs  par  leur  main  arraché  , 

Fut , par  leur  choix  & leur  commun  fuffrage  , 
Defiiné  fèul  à ce  commode  ufage. 

J.  B.  Rouffeau  , I.  2 , all.  3e. 

Mais  la  monnoie  ne  fut  pas  inventée  pour  que  les 
écus  fuffent  à coup  fiir  & par  une  converfion  prompte 
&:  immédiate  échangés  contre  des  loui*  d’or. 
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de  reftituer,  dans  un  certain  délai  préfix  , la  fom- 
me  empruntée  , Si  l’aélion  de  prêter  , il  exifte 
du  moins  entre  ces  deux  actions  la  plus  grande 
égalité  morale  qu’il  puifTe  y avoir  , lur-tout  (1 
l’on  confidère  , non  pas  feulement  un  prêt  parti- 
culier , mais  la  totalité  , Tuniverfalité  des  prêts 
& des  emprunts  , &i  toutes  les  circonftances  des 
états  & des  perfonnes.  Il  n eft  pas  feulement  de 
la  charité  , il  eft  de  la  jufticeque,  dans  un  contrat 
qui  fe  rapporte  au  foulagement  du  befoin  , je  dis 
du  befoin,  foit  de  l’homme  gêné,  foit  de  l’homme 
induftrieux  , la  balance  incline  un  peu  du  côté  de 
l’indigent  ou  de  l’homme  utile  qui  n’a  pas  aflez  de 
reftburces  j & que  l’homme  riche  & quife  repofe 
foit  cenfé  un  peu  payé  par  l’honneur  & le  plailir 
de  bien  faire  , fur-tout  lorfque  dans  le  fonds  il 
n’eft  pas  réellement  léfê. 

Cependant , repliquerez-vous  , le  prêteur  ne 
fe  prive-t-il  pas  del’uîage  de  fon  argent  ? La  pri- 
vation d’un  argent  qui  demeureroit  inaôHf  & in- 
fertile entre  les  mains  de  Ibn  maître  , n’eft  pas 
une  privation  : la  privation  même  d’un  profit  lé- 
gitime qu’on  pourroit  faire  & qu’on  fairoit  fi  l’on 
n’aimoit  pas  mieux  faire  valoir  fon  argent  par  une 
voie  illicite  , n’eft  pas  une  privation  qui  doive 
être  comptée  j c’eft  à foi-même  qu’on  doit  impu- 
ter d’avoir  rendu  cette  privation  infruéfueufe  , par 
une  deftination  criminelle.  Si , de  votre  propre 
mouvement,  vous  avez  préféré  à un  commerce 
jufte  , à un  profit  légitime  , une  fociete  inique  Sc 
trop  onéreufe  à votre  aftbcié  , vous  méritez  de 
perdre  le  profit  même  permis  auquel  vous  avez 
* inhumainement  & immoralement  renoncé , Si 
vous  ne  pouvez  point  perfifter  à écrafer  votre 
aftbcié,  fous  prétexte  d’indemnité.  Ne  dites  donc 
pas,  je  me  prive  de  commercer.  Si  le  commerce 
vous  plaît,  vous  avez  tort  de  lui  tourner  le  dos. 
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Ne  dites  pas,  je  me  prive  de  l’iifage  de. mon  ai* 
geiit  , pour  prêter  à intérêt  : vous  avez  plus  de 
tort  encore.  Quoi!  vous  oferiez  dire;  Je  ferois  un 
commerce  jufte  , fi  je  ne  préférois  pas  un  com- 
merce injulte  , & cette  volonté  conditionnelle 
de  faire  un  gain  jufte  , doit  me  tenir  lieu  d’un  em- 
ploi avantageux  ? Ce  difeours  eft  trop  barbare  8c 
trop  inepte.  Une  volonté  droite , mais  feulement 
conditionnelle , 8c  réellement  facrifiée  à une  vo- 
lonté perverfe  , n’eft  pas  un  titre  valable,  (i)  Dès 
qu’on  a préféré  des  voies  obliques  aux  voies  hon- 
nêtes , on  n’a  plus-  un  titre  de  lucre  cejfant  ni  de 
dommage  naijjant.  Parce  qu’on  auroit  mieux 
aimé  voler  que  de  pourfuivre  un  profit  licite  au- 
quel on  n’auroit  pourtant  pas  renoncé,  fi  l’on  n’eût 
pas  pu  voler,  le  vol  ne  deviendroit pas  imecom- 
penfation  permife. 

Ce  n’eft  point  par  le  deffein  général  de  faire 
fruftifier  fon  argent,  qu’on  en  jultifîe  tous  les  ufa- 
ges,  ni  par  le  choix  d’un  moyen  particulier  de 
faire 'valoir  fon  argent  qu’on  légitime  ce  moyen, 
Tl  ne  faut  pas  raifonner  ainfî  ^ fi  je  me  prive  de  mon 
argent  pour  l’appliquer  à un  tel  ufage  8c  en  recueil- 
lir un  tel  profit , donc  cet  ufage  8c  ce  profit  que 
je  me  propofe  me  font  permis.  Mais  il  faut  exa- 
miner l’ufage  en  lui-même  , 8c  dire  : fi  ce  profit 
îi’eft  pas  légitime,  je  ne  dois  pas  le  rechercher  8c 
y deftiner  mon  argent.  Ce  n’eft  point  par  les  cas 
8c  par  les  faits  qu’on  décide  des  principes  , mais 


^(i)  Obfervez  au^  qu’une  volonté  conditionnelle 
n’eft  qu’une  velléité.  Un  vieillard  , avant  que  d’enter- 
rer fon  or  , voudroit  très-finceremenc  le  faire  va- 
loir dans  le  commerce  , s’il  ne  craignoit  pas  de  le 
perdre  : cette  volonté  eft  elle  appréciable  ? En  juf*^ 
tice  , les  velléités  font  des  volontés  nulles  , & ne  fer- 
vent pas  de  bafe  à des  profits  légitimes  & réels. 
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par  les  principes  qu’on  juge  des  cas  des  faits» 
Il  faut  donc  toujours  en  revenir  à ce  point  lî  con- 
forme à la  raifon  , que  le  prêt  de  l’argent  par  lui- 
même  n’olTre  pas  un  fondement  à des  intérêts  ; 
que  le  prêteur  n’a  pas  dans  fon  fcnl  argent  un 
titre  fuliifant  à l’indemnité  , comme  il  en  auroit 
un  dans  la  dcftination  réelle , efficace  & abfo- 
lue  de  cet  argent  à un  autre  emploi  frudueux  ; 
tk  que  la  prétendue  fociété  de  pur  prêt  à intérêt 
eft  trop  favorable  au  prêteur, & trop  défavorable 
il  Ibn  alfocié.  Comme  on  n’emprunte  que  pour 
dépenfcr  ou  pour  aliéner  , il  y a communément 
tant  de  difficulté  à rendre  avec  une  exaditude 
fcrupuîeufe  ce  qu’on  a reçu  & confommé  , & cette 
fidélité  ponduelle  eft  ii  rare  , qu’il  a pafle  en 
proverbe  que  le  prêt  eft  un  fervice  par  lequel  on 
aliène  même  le  cœur  de  l’ami  qu’on  oblige  : Mutuo 
taknto  niihi  inimicum  emi  ^amicum  perdidi,  Qu’e li- 
ce, quand  il  faut  rendre  le  capital  avec  un  fur- 
croit  ? 

En  un  mot  le  prêt  comme  prêt  doit  être  un  bon 
office;  il  doit  être  gratuit,  à moins  qu’on  ne  puif- 
fe  s’étayer  d’un  titre  dillind  du  prêt.  Le  nom  de 
.prêt  le  démontre,  & le  fentirnent  naturel  le  certifie: 
il  y a une  contradidion  de  termes  entre  le  prêt, 
■Sc  une  impolition  ajoutée  à la  rellitution  de  ce 
•qui  a été  prêté  & il  y a contradidion  de  fenti- 
• mens  entre  fubvenir  aux  befoius  de  quelqu’un  , 
Jui  prêter  aide  & fecours  j & vouloir  gagner  plus 
par  cette  voie  qu’on  n’auroit  efpéré  de  gagner  par 
toute  autre.  Car  , pourquoi  embralîc-t  on  par 
prédiledion  le  commerce  à ufure , linon  parce 
qu’il  ell  plus  lucratif?  O renverfement  des  idées 
éc  du  bon  cœur  ! Le  contrat  de  fa  nature  le  plus 
fecourable  , le  plus  humain,  le  prêt,  fera-t-il 
transformé  en  un  contrat  fouverainement  inoffi- 
çieüx  5 ruineux  pour  celui  qu’on  devoir  affiHer  ? 
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&:  la  jufticc  obligera-t-elle  jamais  im  etnprun- 
teur  à rendre  même  ce  qu’il  n’a  pas  emprunté  l 
Concluons  que  celui  qui , dans  le  moment  où  il 
prête  & avant  de  prêter  , n’a  pas  à des  profits  un 
titre  réel  & vraiment  difiind  du  prêt , n’a  pro- 
prement aucun  titre  pour  exiger  au-delà  de  ce 
qu’il  a prêté.  \ 

Mais  , dans  cet  ordre  de  chofes  , qui  prêtera  ? 
Vous , fi  vous  êtez  charitable  , humain  , obli- 
geant : & fi  vous  êtez  jufte  & en  même  temps 
défireux  d’un  gain  légitime  , vous  vous  afiocie- 
rez  loyalement  avec  un  homme  indufirieux,  vous 
mettrez  votre  argent  dans  le  négoce  & vous  ex- 
poferez  votre  capital.  Mais , quoiqu’il  en  foit , on 
ne  doit  pas  exercer  la  charité  ni  la  bienfaifanco 
par  une  dureté  & par  une  injufticc. 

On  fe  rabat  fur ‘la  conftitution  de  rente  : fri- 
vole retranchement.  Perfonne  ne  prête  pour  tou- 
jours , fans  pouvoir  jamais  exiger  le  rembourfe- 
incnt  : ce  prêtferoit  une  folie  ; c’eft  un  prêt  ab- 
furde  ^ car  tout  ce  qui  eft  prêté  doit  être  rendu. 
Il  eft  donc  impoftible  qu’une  conftitution  & 
qu’une  aliénation  abfolue  & perpétuelle  de  la  part 
de  celui  qui  place  fon  argent , foit  un  prêt.  Donc, 
des  couftitutions  & des  établifiemcns  de  rentes  , 
on  ne  peut  en  rien  inférer  en  faveur  du  prêt,  puif- 
qii’il  eft  impoffible  d’alfeoir  une  proportion  entre 
des  objets  difparates  & des  contrats  de  différente 
nature.  Il  eft  dailleurs  d’une  évidente  juftice 
qu’une  aliénation  perpétuelle  foit  rachetée  par 
un  avantage  équivalent,  pour  n’etre  pas  une  do- 
nation abfolue  gratuite  , ou  une  extravagance. 
Il  n’cft  pas  moins  évident  qu’un  prêt  gratuit  & 
une  aliénation  momentanée  n’eft  , ni  une  donation 
abfolue , ni  une  aveugle  prodigalité  ^ & il  n’eft: 
point  nécclfaire  & inévitable  que  le  prêt  gratuit 
caufe  du  dommage  au  prêteur. 


» 
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Pendant  un  temps  on  a vacillé  fur  la  légitimité 
des  conftitutions.  — Hé  bien  ! à une  dodrine  conf- 
iante fur  la  gratuité  du  fimple  prêt , peut-on  op^ 
pofcr  une  incertitude  palfagère  fur  la  nature  .du 
contrat  de  conftitution  ? On  y auroit  fi  mauvaife 
grâce  , que  cette  incertitude  même  concernant 
l’innocence  des  conftitutions  ,n’étoit  fondée  que 
fur  la  crainte  de  s’écarter  du  principe  connu  ôc 
invariable  que  tout  prêt  doit  être  gratuit.  L’in- 
certitude palfagère  & particulière  touchant  le 
fait  n’a  donc  fervi  qu’à  confirmer  la  certitude  du 
droit  fur  lequel  furent  toujours  d’accord  les  par*- 
îifans  & les  défenfeurs  des  deux  fentimens. 

Au  lieu  de  fe  travailler  l’efprit  &,  rimagination 
pour  aftîmiler  les  contrats  de  prêt  a jour , aux  au- 
tres contrats  reçus  ou  tolérés  dans  l’Eglife  , ne 
feroit-il  pas  plus  expédient  & plus  religieux  de 
s’attacher  à prouver  que  les  contrats  lucratifs  lici- 
tes & ufités  ne  font  pas  femblables  au  contrat  de 
prêt  ? Car  on  ne  juftificroit  pas  le  contrat  de  prêt 
lucratif  par  la  relfemblance  qu’on  cherche,  f fi 
elle  étoit  démontrée  ^ on  ne  feroit  qu’engager  les 
autres  paéles  & les  autres  aâcs  contractuels  dans 
la  condamnation  du  prêt  ufuraire. 

Quand  on  marche  dans  le  chemin  de  la  vérité  ^ 
îi  dans  quelques  endroits  il  fe  rencontre  des  ron- 
ces importunes  qui  ferment  le  palfage  , il  ne 
faut  pas  pour  cela  fe  frayer  une  autre  route  , ni 
celfer  de  vifer  au  but  qui  fe  préfente  devant  : mais  , 
’fî  l’on  ne  fait  pas  arracher  les  ronces  , il  vaut 
mieux,  par  un  heureux  effort,  s’élancer  par-dclfus 
& les  franchir  , que  de  fe  livrer  à un  écart , & 
de  fe  fourvoyer.  Que  ne  fommes-nous  plus  atten- 
tifs & plus  fidèles  aux  notions  fimples  de  l’équité! 
Dociles  à ces  notions  premières  , mais  beaucoup 
moins  claires  pour  des  infidèles  , que  pour  dès 
gens  qu’a  illuminés  l’Evangile  , les  anciens  Ro- 
mains > 
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mains  , tout  payent  qu’ils  étolent , avolent  hor- 
reur de  l’iifurc  , du  prêt  à intérêt  ^ ils  l’ablior- 
roient  par  un  fentiment  d’honneur  & de  probité, 
& ils  le  condamnoient  fêvèrcment  par  leurs 
lois  ( I ). 

Mais  ce  qui  eft  elTentielîcinent  vicieux  ne  fau- 
roit  être  reêlifié  : ainiî  la  fixation  du  taux  par  l’au- 
torité royale  & politique  ne  légitirneroit  point  le 
profit  du  prêt.  Uneufiire  , pour  ii’ètre  pas  outrée 
& énorme  , ne  celle  pas  d’être  ufùre.  Un  intérêt, 
pour  n’être  pas  exorbitant  , ne  celFe  pas  d’être 
intérêt  ^ & une  injufiiee  , quoiqu’elle  ne  foit  pas 
tout-à*fait  criante  ôc  diffamante  , eit  pourtant 
une  injuflice.  Aucune  autorité  humaine  ne  peut 
changer  le  fonds , ni  des  règles  naturelles  , ni  des 
ordonnances  divines  , & ce  n’eft  pas  corriger 
un  vice  que  d’accorder  l’impunité. 

An  refte  , ce  feroit  mal  foutenir , mal  grati- 
fier le  commerce  que  d’y  fubvenir  par  Je  prêt  à 
intérêt  , que  de  lever  ffir  le  négoce  tin  impôt  ter- 
rible , terrible  pour  les  commerçans  pauvres  ou 
mal  fécondés  de  la  fortune  dans  leurs  entrepri- 
prifes  , mais  beaucoup  plus  terrible  pour  les  con- 
fommateurs  & le  peuple , parce  que  le  com- 
merce ne  manque  jamais  de  reprendre  fur  les 
acheteurs  ce  qu’on  impofe  fur  lui  , & de  fur* 
hauffer  les  marchandifes  en  raifon  des  intérêts 
que  le  gros  des  négocians  a coutume  de  payer. 
Voilà  pourquoi  ( nous  le  remarquons  en  palTant) 
le  fuffrage  des  commerçans  , par  rapport  à la  lé- 
gitimité des  intérêts  , n’a  pas  plus  de  poids  que 


( I ) Leurs  lois  infligeoient  à un  voleur  la  peine, 
du  double  ; elles  condamnoient  un  ufurier  au  quadru- 
ple. In  legihus  pofuerunt  furent  dupli  condemnari , f<c^ 
neratorem  quadrupli  apporter e,  Marcus  Cato  , îib.  de 
repub l.  preem. 
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celui  des  banquiers.  Pauvre  peuple , c’eft  toi  qui, 
en  dernière  analyfe  payes  l’iiitérêt  de  tous  les 
emprunts.  Honorez  le  négoce  & ceux  qui  en  exer* 
centia  profeiîion  j faites  que  cet  état  n’en’traînepas 
dérogeance  : régénérez  la  bonne  foi  en  punilfant 
la  mauvaife  ^ retablilfez  la  confiance  & Tamour  du 
bien  public  ^ excluez  du  négoce  le  defpotifme 
de  la  fortune  , l’adrefTe  & la  fubtilité  ^ rappellez- 
y la  prudence  , l’équité  des  conventions  , la  con- 
venance des  proportions  , l’encouragement  de 
l’induftrie  ^ réprimez  la  cupidité  ^ & iiécefTaire  • 
ment  les  fociétés  en  commandite  reprendront  fa- 
veur ^ au  lieu  de  placer  le  commerce  dans  l’ar- 
gent , on  placera  l’argent  dans  le  commerce  : les 
banqueroutes  en  feront  moins  fréquentes  , & le 
commerce  brillera  d’un  nouvel  éclat. 

Mais  point  d’ufure  légitimée  & anoblie  par- 
mi des  catholiques.  Leur  Maître  diviq'eft  Venu 
racheter  & affranchir  la  vie  des  néceffiteux , de 
l’ufure  & de  l’iniquité  : Ex  ufuris  & iniquitatt  redi- 
met  animas  eorum.  Ne  faifons  pas  fécher  cette 
. branche  de  la  divine  rédemption  , & que  tout  le 
fuccès  de  nos  fublimes  efforts  ne  confifte  pas  à na- 
turalifer  chez  nous  la  morale  de  Proteftans  Sc 
les  anciennes  pratiques  des  Juifs  incirconcis  de 
cœur.  Les  Juifs  même  font  humains  & non  ufw- 
riers  envers  ceux  de  leur  nation  , enversdeurs  fre- 
res  : & nous  pour  qui  tous  les  hommes  font  des 
proches  , aurions- nous  une  dureté  judaïque  vis- 
à-vis  de  nos  freres  Chrétiens.^ 

Loin  de  contrarier  & de  réformer  toutes  les 
décifions  des  Cafuiftes  refpeàés  , & ce  qui  eft 
plusdécifif,  le  droit  canonique  & la  pérpétuité 
de  la  prédication  évangélique  , attachons-nous  à 
la  foi  d’autant  plus  fortement , que  nous  avons 
plus  befoin  d’elle  pour  affermir  notre  raifon  cuo- 
tre  les  affauts  & les»  pièges  de  l’infatigable  & trop 
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ïngénîeufè  cupidité , qui  voudroit  être  innocente 
& Te  fatisfaire.  La  multitude  des  tranfgreifeurs 
qui  enfreignent  la  règle  , n’eft  point  , à ceux  qui 
doivent  la  conferver  l’appliquer , unjmotif  de 
Ja  jetter  , ni  de  la  rompre. 

Le  mal  fort  en  partie  du  fanéèuaire , & l’anti- 
dote tarde  d’en  fortir.  C’eft  le  zèle  de  l’ufure  qui 
enfante  aujourd’hui  un  nouveau  genre  d’écrivains 
ecclélîaftiqucs  : des  Théologiens  & des  Prêtres  , 
nos  contemporains  & nos  compatriotes,  font 
le  panégyrique  de  l’ufure  , & la  cruelle  iifure  eft 
la  charité  du  dix-huitième  fiècle.  Ils  la  prêchent 
avec  la  même  ardeur , que  dans  les  autres  âges  on 
auroit  prêché  le  délîntéreirement  & le  prêt  gra- 
tuit, fans  fe  foncier  du  fcandale  de  leurs  ouvra- 
ges , ni  du  décri  de  leur  état  ; fans  fc  préocuper 
des  fuites  oiiéreu fes  que  traînent  après  foi  les 
dommages  caufés  par  les  mauvais  confeils.  Ils 
font  des  profélytes;  plulieurs  fidèles  oubliant  ce 
que  leur  avoit  appris  leur  catéchifme  , ont  chan- 
gé de  perfuafion , & ne  voient  plus  de  mal  dans 
le  prêt  à intérêt.  L’heure  n’eft-elle  pas  venue  pour 
les  Princes  de  l’Eglife  & pour  les  Univerfités 
orthodoxes  de  fe  faire  entendre , de  lutterjcontrele 
torrent  de  l’opinion,  d’inftruire  & decenfurer?  Le 
Clergé  de  France  de  1790  n’a  pas  un  efprit  con- 
traire au  Clergé  de  1700  ; & par  rapport  au  prêt 
lucratif,  il  ne  donnera  pas  sûrement  une  permif- 
fion  que  le  Concile  général  de  Vienne  refufe  , 8c 
il  n’aura  pas  une  opinion  que  ce  Concile  appelle 
une  erreur  ^ {ans  diftinguer  entre  l’ufure  & Tulure  , 
l’intérêt  & l’intérêt  ( i ). 


( I ) Bofluet , meilleur  témoin  de  la  tradition  que 
nos  Théologiens  à la  mode  , a mis  en  thèfe  Ôc  établi 
cette  propofition.  « La  docirine  , qui  dit  que  Tufiire  , 
» félon  la  notion  qui  en  a été  donnée  , eft  défendue 
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En  effet  Jéfus-Chift  n’a  pas 


diftino;ué  , îorf^ 


qu’il  a dit  ( Luc  6 , v.  35  ) : aime:^  vos  ennemis  ^fii- 


» par  la  loi  nouvelle  à tous  les  hommes  envers  tous 
5>  les  hommes  , eft  de  foi  ».  Traité  de  VuJuTe  , propo- 
Jition  cinquième.  Tom.  Quiconque  ne  reconncîc 
pas  la  certitude  de  la  tradition  dans  cette  matière  , 
doit  n’avoir  pas  lu  BolTuet.  Je  ne  fais  de  quelle  vérité 
morale  pourroit  être  convaincu  par  la  force  de  l’au- 
torité , celui  qui  réfifteroit  à la  chaîne  traditionelle 
des  textes  cités  par  ce  grand  Evêque  contre  le  prêt 
intérelTé. 

Il  dit  ailleurs:»  Les  hérétiques  ont  encore  vainement 
5)  prétendu  qu’il  n’y  a que  les  grofîès  ufures  , ou 
5î  celles  qu’on  exerce  envers  les  pauvtes  , qui  foient 
» défendues.  Car  il  eft  également  conftant  par  l’au- 
» torité  de  l’écriture  & par  toute  la  tradition, que  l’ufu- 
» re,  fuivant  fa  définition  , eft  ce  qui  eft  au-delà  du  fort 
» principal , & que  c’eft  là  ce  qui  eft  généralement 
» défendu  à l’égard  de  tous  les  hommes.  L’Eglife 
» catholique  a condamné  le  fentiment  contraire  corn- 
» me  hérétique.  ^ ^ . 

» Tel  eft  le  dogme  oppofé  aux  erreurs  des  héréti- 
3)  ques.  Mais  il  s’eft  trouvé  des  Doéleurs  catholiques  , 
3)  qui , n’ofant  contredire  ouvertement  les  définitions 
î>  fl  claires  & fi  précifes  de  l’Eglife , ont  cherché  à 
33  juftifier  ce  qui  fait  l’iifure  , en  lui  ôtant  feulement 
3*  le  nom  ; en  quoi  ils  n’ont  pas  été  plus  fages  que 
3)  les  hérétiques  , puifque  ce  ne  font  ni  les  mots  ni 
33  les  paroles  que  le  Seigneur  condamne  , mais  la  chofe 
33  elle-même  , c’eft-à-dire  , tout  profit  reçu  ou  recher- 
33  ché  en  vertu  du  prêt.  Il  fonde  les  coeurs  ; & celui  qui 
3)  fait  le  mal , ne  peut  le  tromper , quelque  artifice 
33,  qu’il  emploie  pour  fe  déguifer  , & quelque  tour 
33  qu’il  donne  à de  faux  contrats.  Qu’on  ne  permette 
33  donc  pas  de  recevoir  de  l’argent , pour  fe  dédomma- 
33  ger  du  rifque  qu’on  court  en  prêtant  ; car  ce  faux 
33  prétexte  n’iroit  à rien  moins  qu’à  autorifer  la  plus 
33  criminelle  Sc  la  plus  criante  de  toutes  les  ufures  , 
>3  qui  eft  celle  qui  tend  à opprimer  les  plus  pauvres 
Boftîiet , décret  fur  la  morale  , partie  z ^ 15  , Je 
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tes  du  bien  aux  hommes  , & prête^fans  rien  efperer 
du  PRET  y cc  diiigite  inimicos  veftros  ^betiejacite  6' 

» mutuum  date  nihil  INDE  fperantes  )>,  Il  ordonne 
indiftinddement,  & par  rapport  à tous  les  hommes, 
le  prêt  gratuit , comme  il  ordonne  fans  diftinc- 
tion  l’amour  des  ennemis  & la  bienfaifancc 
gratuite. 

De  quelque  manière  qu’on  entende  ces  divines 
paroles  ^prête:^^nen  efpérant  rien^  elles  renferment 
un  ordre  & une  obligation  de  ne  prêter  que  gra- 
tuitement : elles  défendent , non-feulement  de 
rien  exiger , mais  même  de  rien  efpércr  au-delà 
du  capital.  Elles  excluent  tout  pade  tacite  , & 
toute  intention  ufuraire  ^ elles  excluent  l’efpoir 
& la  volonté  de  retirer  du  bienfait  du  prêt  aucun 
fervicc  appréciable  , aucune  cfpèce  de  paiement 
qui  excède  la  fomme  prêtée.  Elles  nous  prefçn- 
vent  en  un  mot  la  juftice  du  cœur  : pourfuivânt 
la  cupidité  jufques  dans  fes  plus  profondes  raci- 
nes , elles  nous  défendent  de  prêter  précifémeht 
par  un  motif  d’intérêt  \ & cela , afin  que  nous 
ayons  plus  de  vertu  & de  mérite  que  les  payons 
5c  les  publicaîns  , qui  prêtent  eux-mêmes  a leurs 
amis , fans  ftipuler  une  reftitution  fupérieure  àu 
rembourfement  du  capital  , mais  toutefois^dans 
l’efpoir  de  quelque  fervice  réciproque*.  Jufqiies4à 
doit  aller  la  juEice  chrétienne  pour  être  , comme 
dit  Jcfus-Chriilj'ï  en  St.  Math.  c.  5 , v.  20  , ) pl\is 
abondante  que  celle  des  Scribes  & des  Pharijiens,  îl 
ne  s’agit  pas  ici  d’un  limple  confeil  : Car  le  Sau- 
veur du  monde  nous  alTurc  , que  fi  , notre  jujl'ice  ne 
furpajfe  celle  des  Scribes  6’  des  Pharijiens  nous 
n’entrerons  pas  dans  le  Royaume  des  deux.  Or  , il 
ne  nous  eft  pas  feulement  confcillé  , il  nous 
eft  néceifaire  d’entrer  dans  le  Royaume  des  cieux  5 
& c’eft-pour  nous  un  précepte  de  devenir  les 
eiifaiis  du  Très-haut  ^ qni  exerce  fa  bonté  même 
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envers  les  ingrats  Cr  Iis  médians  , ainfï  qu’on  le  voit 
dans  Saint  Luc  : Benefadte  ù mutuum  date  , nihil 
indefpe  tantes  , & erit  mer  ces  vefira  multa^  & eritis 
filii  Altijfimi  , quia  ipfe  benignus  ejî  Juper  ingratos 
ù malos. 

Au  refte , dans  l’endroit  de  l’évangile  que  nous 
venons  de  citer  , Jéfus-Chrift  ne  dit  point  ; don- 
nez , m'àis  prêie^^  mutuum  date.  Une 

défend  donc  pas  à ceux  qui  prêtent,  d’efpérer  , ni 
d’exiger  la  reftitution  du  principal.  Mais,  fuppofé 
qu’il  ordonnât  tant  de  défintéreüement  & de  géné- 
rofîté  dans  le  prêt  , que  nous  dûlfions  renoncer 
en  certaines  occalîons  à l’efpoir  de  recouvrer 
même  le  principal , & qu’il  nous  fût  enjoint  de 
prêter  au  hafard  de  tout  perdre  \ à plus  forte  rai- 
ibn  nous  défend-il  de  jamais  avoir  en  vue  un 
gain , un  profit  , qui  excède  la  fomme  capitale. 
S’il  n’en  étoit  pas  ainfi  , Jéfus-Chrifi:  ne  nous 
auroit  pas  aftreims  à furpafîer  la  fidélité  des 
payens  & des  pécheurs  aux  fentimensde  la  juftice 
'naturelle  ^ & notre  juftice,  au  lieu  de  l’emporter 
fur  celle  des  Pharifiens  & des  Scribes  , feroit 
beaucoup  moindre, 

La  parfaite  gratuité  du  prêt , c’eft  donc  ce 
. que  nous  recommande  efleiitiellement  l’évangile  ^ 
‘ce  fens  fe  pré  fente  d’abord  à l’efprit  •,  du  texte 
' évangélique  jaiiliftent  comme  des  faifeeaux  de 
lumière  qui  nous  y font  voir  cette  vérité  , & 
nous  devons  l’y  reconnoître,  d’après  l’interprè- 
^ tation  conftante  de  l’iiglife.  La  chaire  de  Pierre 
a toujours  enfeigné  cette  doétrine , & le  Pape 
Léou  X étant  préfent  au  cinquième  Concile  de 
^Latran  , a déclaré  que  « Notre-Seigneur  , au  té- 
3)  moignage  de  Saint  Luc  évangeiifte  , nous  a 
; ))  preferitjpar  un  commandement  exprès  & raani- 
y>  fefte , de  ne  rien  efpérer  au  - delà  du  canital 
y,  lorfque  nous  prêtons  3 car , ajoute-t-il , l’ufure  ^ 


. ( 55  . , 

» fuivant  la  véritable  lignification  des  termes  , 
» confiée  à ufer  de  l’argent  en  telle  forte  que,  fans 
» travail,  fans  dépcnle  , & fans  péril  , on  s’atta- 
))  che  à en  retirer  un  profit».  Ciim  Dominus  nof- 


ter , Lucà  Evangelifta  atteftante  , apeno  nos  prœ- 
cepto  obfirinxerit  ex  data  mutuo  ^ quidquid  ultra 
fortem  fptrare  debeamus  : ea  enim  propria  eji  iifura- 
run  interpretatio  , quando  videlicet  ex  ufu  rei  quœ 


non  germinat  ; nullo  labore ^ nulio  fumptu  , nalLove 
periculo , lucrum  fœnufque  conquiri  videtur.  Les  au- 
tres Papes  ont  entendu  les  écritures  dans  le  même 
fens  ^ & la  doctrine  du  prêt  gratuit  envers  tous 
les  hommes  eft  fondée , dit  BolTuet  , « fur  des 
))  décifions  exprclTes  des  Conciles  même  univer- 
» fels  & des  Papes , reçues  dans  toute  l’Eglife 
» avec  les  circonftances  qui  accompagnent  la 
condamnation  des  héréfies  ».  Le  monde  a beau 
fe  corrompre  , & les  imaginations  s’exalter.  Ce 
qu’on  doit  efpérer  le  moins  de  la  corruption  du 
llècle  & de  l’eftervefcence  des  efprits  , c’efi:  la 
vérité  : 8c  l’évangile  & l’Eglife  n’obéilTcnt  pas 
aux  caprices  & aux  coutumes  du  monde  , ni  au 
torrent  des  opinions  nouvelles.  Le  monde  paffera, 
8c  un  feul  iota  ne  fera  point  effacé  dans  la  loi. 

Il  y a déjà  plufieurs  années  que  la  Philofo- 
phic  anti-chrétienne  déploie  toutes  les  rufes  de 
guerre.  Défefpérant  d’abbattre  le  corps  entier 
de  la  Morale  & de  la  Dodtrine  Evangélique  com- 
me d’un  feul  coup  , elle  déchire  la  loi  : elle  fait 
que  les  entamures  & les  incifions  fe  tournent  ai- 
fément  en  plaies  mortelles  dans  un  corps  très-dé- 
licat. Ne  pouvant  faire  fauter  tout  l’édifice  de 
l’Eglife  comme  par  l’explofion  d’une  mine  , elle 
cherche  à ébranler  fuccefiivement  toutes  les'  pier- 
res. Ne  pouvant  terralTer  les  Minifires  & les  Dé  • 
fenfeurs  de  la  Religion  , elle  elfaye  de  les  faire 
gauchir  de  toute  manière*  Comme  on  fait  qu’on 
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re  viendra  pas  à bout  de  les  vaincre.  & de  les 
rcnverler  fans  leur  faire  prêter  les  mains  à leur 
propre  chute  , & les  rendre  d’avance  compli- 
ces de  leur  défaite  , par  des  trames  fourdes  , des 
invitations  infîdieufes  , des  menaces  8c  des  efpc- 
rances , par  l’appât  même  d’un  plus  grand  bien  & 
de  la  perfection  , on  les  porte  , on  les  engage  à 
de  faux  tempéramens  : on  leur  perfuade  de  foi- 
blir  volontairement  & de  ployer  , & puis  il  leur 
fera  impolTible  de  fe  redrclfer  : on  les  écrafera. 

OniiüusenchantCjOn  nous  endort  à force  de  nous 
entretenir  frauduleufement  d’humanité  , d’impar- 
tialité , d’éloignement  de  tout  préjugé  : on  vante 
notre  fouplelfe  8c  notre  condefcendance.  On  ré- 
compenfe  ce  qui  coûte  le  moins  , la  molleife  8c 
la  foiblefle,  par  Je  titre  qui  flatte  le  plus  un  fage  j 
celui  d’homme  doux  8c  modéré.  Or  , quand  les 
hommes  en  s’épargnant  des  facrifîces  peuvent  ob- 
tenir de  l’encens  , quel  piège  pour  eux  ! quel 
écueil  ? Il  arrive  de  là,  que  des  perfonnes bien  in- 
tentionnées , mais  réduites  ou  chancelantes  , de- 
viennent plus  nuifibles  à la  bomiiie  caufe  , que  des 
adveffaires  fougeux  8c  découverts. 

I V. 

Du  Célibat  des  Minières  f acres, 

La  foi  des  Prêtres  eft  tentée  : la  maligne  phi- 
^ lofophie  dénigre  encore  leur  célibat , 8c  leur  im- 
..pute  à tous  des  vices  grofîicrs  , moins  peut-être 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  calomnier  , que  pour 
avoir  4’occafion  de  tenter  leur  vertu.  Les  fages 
de  la  France  ne  fe  laifferont  point  gagner  aux  pré- 
ventions philofophiques  contre  le  célibat  ecclé- 
fiaftique.  Voici  ce  qu’ils  diront  avec  nous  à la 
Pliilofophie  : Eft-ce  la  chafteté  que  l’on  aime , 8c 


l^incontinence  que  l’on  hait , lorfquc , fous  ombre 
de  corriger  quelques  individus  peu  réguliers 
dans  leurs  mœurs , l’on  vife  à détruire  la  conti- 
nence mcinc  ? Pour  quelques  Ecclehaftiques  de- 
rgélés , & qui  ne  le  convertiroient  point , dès-là 
qu’ils  ne  feroient  point  gênes  par  les  decences  de 
leur  état  , qui  rirqiieroient  même  fort  de  ne  pas 
devenir  meilleurs  , quand,  de  mauvais  Célibatai- 
res qu’ils  font , ils  fe  traveftiroient  en  maris  in- 
hdèics  & dilTolus , (travefti  ITement  très-poffible  & 
fréquent  dans  le  monde^^  ) à caufe,  dis-je,  d un  cer- 
tain nombre  de  Clercs  indifciplinés , qu  apres  tout 
les  Lois  peuvent  contraindre  5c  faire  rentrer 
dans  leur  devoir  , fc  priveroit-on  de  tant  d’Ecclé- 
liaftiques  exemplaires , vénérables  6c  abroge- 
roit-on  une  des  Lois  qui  rehaufl'c  le  plus  la  fain- 
teté  de  l’Eglife  Catholique  ? La  challeté  fs ccr- 
dotale  ne  fouffrira  point  cet  outrage  ^ l’Eglile  ne 
fclailfera  pas  blelfcr  dans  la  prunelle  defon  œil. 
On  peut  dépouiller  le  Clergé , l’opprimer  , l a- 
néantir  en  France  *,  on  ne  réuflira  point  a le  de^ 
honorer.  Les  bons  Prêtres  , prefque  tous  les  Prê- 
tres perdroient  plutôt  la  vie  que  de  rétraclcr  la 
promelTe  de  leur  confccration,  6c  que  de  perdre  un 
des  plus  beaux  caraèfèrcs  de  rcircir.blancc  avec  le 
premier  Prêtre  6c  le  divin  Chef  du  Corps  de 
l’Eglife , lequel  n’a  qu’une  Epoufe  fpiritueile  , 
l’Eglife  clic-même. 

L’efprit  de  méditation  , de  prière , d’étude , de 
zèle,  d’aèl:ivité  , de  courage  , de  défintéreirement , 
de  défappropriation  , de  préparation  à tous  les  fa- 
crifices  ^ la  néceffité  d’obtenir  la  confiance  publi- 
^que  par  une  égalité  d’affeèlioii  6c  de  vigilance 
envers  tous  6c  par  des  exemples  de  pcrfcèhon  , 
exigent  des  ^iniftres  de  la  Religion  chrétienne  , 
qu’ils  foient  dégagés  des  liens  6c  des  follicitudcs 
du*mariage  : Il  faut  que  les  pères  6c  les  ferviteurs 
de  tous  ne  tiennent  point  à un  ménage  6c  à une 


famille  particulière  par  la  qualité  d’époux  & de 
père  , fcloii  la  chair  & le  fang. 

La  république  n’y  perd  rien.  Le  vrai  célibat  8c 
le  zelc  libre  & aélif  des  Prêtres  vertueux  , c’eft 
ce  qui  contribue  le  plus  à la  lagefle  , & parcon> 
féquent  à la  profpérité  publique.  La  fauté  , le 
travail , la  concorde  des  époux  , voilà  les  trois 
principales  fources  de  la  population  & de  l’a- 
bondance -J  irais  elles  font  le  fruit  des  bonnes 
mœurs  , & les  bonnes  mœurs  font  les  filles  de 
la  Religion.  Ses  Mmiftres  , en  faifant  régner  la 
crainte  8c  la  charité  de  Lieu  dans  les  cœurs  , 
ont  donc  une  grande  parta  la  multiplication  des 
hommes.  Quel  bien  ne  font-ils  pas  en  garantif- 
fant  la  jeunslfe  des  amorces  8c  des  fureurs  du 
libertinage  ? Et,  par  les  fages  confeils8?  les  con- 
' folaîions  données  à propos , par  rextiiiéfion  des 
murmjres  8c  la  pacification  des  ditïérends  do- 
meftiques  , par  les  fecours  d’argent  8c  de  vivres 
difiribués  avec  diferétion  & fagelfe  à des  époux 
pauvres  , à des  parens  furchargés  de  jeunes  eiî' 
fans , qu’ils  empêchent  de  crimes  8c  de  malheurs  , 
qu’ils  confervent  d’individus  à l’efpèce  humaine î 
Si  la  France cft  fi  peuplée,  on  ofe  le  dire  , la 
vraie  Religion  8c  la  chafieté  facerdotale  , amie 
de  toutes  les  autres  vertus  , font  les  deux  grands 
principes  de  la  fécondité  nationale.  Celui  qui 
pratique  les  confeils  , a une  finguîière  autorité 
pour  infirmer  , pour  perfuader  les  préceptes. 
Une  vicHme  qui  fe  dévoue  au  maintien  d’une 
Religion  fuinte , 8c  qui  fert.de  modèle  aux  mœurs 
publiques , efi:  aufii  favorable  à l’accroüTement 
heureux  d’une  nation  , que  lui  eft  furiefic  le 
célibat  oifif  de  ces  hommes  licentieux,  qui,  pré- 
férant pour  les  autres  le  mariage  à la  continen- 
ce , préfèrent  pour  eux  l’incontioence  au  ma- 
riage  j qui  fourniffenî  des  hommes , fi  vous  vou- 


lez  , mais  des  hommes  mal  fains  & malheureux  ; 
qui  font  pères  fans  avoir  de  fils  , dont  les  enfans 
font  orphelins  , n’ont  plus  ni  père  ni  mère  du 
moment  qu’ils  font  nés  , & manquent  prefque 
toujours  d’une  éducation  encore  plus  utile  que  la 
vie  ? Et  la  vie  même  , avec  quelle  facilité  & 
quelle  certitude  la  plûpart  de  ces  créatures  inno- 
centes en  feroient  privées,  fi  la  charité  religieufe 
ne  leur  tendoit  les  bras , & ne  hâtoit  de  fe  déclarer 
leur  mère  ? Avant  l’ctablifTement  de  FHôpital 
des  Enfans  trouvés , fondé  à Paris  par  Saint 
Vincent  de  Paul , ces  pauvres  enfans  étoient  ven- 
dus vingt  fols  la  pièce  , & vendus  à la  mort  que 
leur  donnoient  des  femmes  malades,  dont  ils  fu- 
çoient  le  lait  corrompu.  Le  célibat  voluptueux 
parricide  , voilà  , voilà  le  célibat  à réformer. 

La  Patrie  honore  de  fon  approbation  & de  fa 
reconnoifiance  le  célibat  des  braves  foldats  qui  la 
défendent  contre  les  infultes  des  ennemis  du  de- 
hors. Verroit.elle  avec  moins  de  gratitude  & d’ad- 
miration la  continence  volontaire  des  Officiers  de 
la  Milice  fpirituelle  ? La  paix  intérieure  des  Etats 
maintenue  parles  leçons  & les  foins  des  Minières 
du  Seigneur  , la  culture  des  vertus  & le  gouver- 
nement fpiritiiel  des  âmes,  font-ils  moins  eflen- 
tiels  au  bonheur  des  Empires , que  la  proteélion 
contre  les  attaques  extérieures  ? Et  s’il  faut  com- 
parer guerre  à guerre , viéfoire  à viéloire , la 
guerre  contre  les  paffions  , à laquelle  préfident  les 
Miniftres  facrés , eft-elle  la  guerre  la  moins  im- 
portante ^ & la  conquête  du  ciel  , la  conquête  la 
moins  précieufe  ? Enfin  fi  l’on  examine  le  carac- 
' tère  & les  fonétions  facerdotales  ^ les  Prêtres 
ont-ils  moins  befoin  que  des  militaires  , d’être 
dégagés  des  liens  & des  affieâiions  du  monde  ^ & 
attendroit-on  de  ceux-là  un  facrifice  moins  par- 
fait que  le  dévouement  de  tant  de  guerriers  non 
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moins  réglés  dans  leurs  mœurs  j que  valeureux 
dans  les  combats  ? 

La  perfeélion  de  la  loi  de  continence  ne  pro- 
duit par  elle-même  que  d’heureux  effets  : la  feule 
perfpedive  de  cette  loi  tient  en  refpcâ:  les  jeunes 
gens  qui  fe  fentent  quelque  penchant  à l’état 
clérical  , & la  régularité  de  ceux  - ci  , in- 
flue falutairement  fur  la  conduite  de  toute  la 
jeuneffe.  Les  Eccléfiaftiques  inobfervateurs  de  la 
loi  ne  fe  gâtent  point  par  elle  *,  le  monde  les  a 
donnés  à l’Eglife  tout  gâtés.  On  rcmédicroit  à ce 
mal,  en  éprouvant  mieux  les  vocations , & en 
arrêtant  que  tout  Eccléfialtique  ambitieux  fera 
exclu  de  tout  bénéfice. 

Jefus-Chrift  en  louant,  en  confeillant  la  conti- 
nence , s’eft  engagé  à la  rendre  pofiîble.  La  pof- 
fibilité  de  la  continence  avec  le  fecours  de  la  grâce  y 
& la  réalité  de  la  grâce  qui  rend  cette  perfection 
de  vertu  accefiible  & praticable  aux  hommes,  ne 
fauroient  être  révoquées  en  doute  ^ elles  ont  été 
atteftées  , elles  le  font  encore , par  de  trop  nom- 
breux & [de  trop  fenfîbles  exemples.  Quoique , 
dans  aucun  état , aucun  homme  ne  foit  impec- 
cable , rarement  l’ânioccnce  de  ceux  qui  ont 
apporté  aux  Ordres  facrés  une  aine  pure,  fait  nau- 
frage dans  l’exercice  du  fàcré  miniftère. 

Les  mœurs  trop  chafies  & trop  exemplaires  qui 
gênent  la  licence  en  la  faifant  reffortir  davanta- 
ge , ne  font-elles  pas  plus  de  peur  que  les  mœurs  dé- 
pravées qu’on  affeCle  de  corriger  ? La  pofiibilité 
de  l’obfcrvation  des  lois  effentielles , & de  la  vic- 
toire fur  les  paillons  déréglées,  preferite  à tous 
les  hommes , le  pouvoir  d’accomplir  les  précep- 
tes , trop  parfaitement  démontré  par  l’obfcrvancc 
effective  & beaucoup  plus  ardue  des  hauts  con- 
feils  de  l’Evangile , n’eil-ce  pas  la  démonltration 
qu’une  certaine  philofophie  a le  plus  de  peine  à 
recevoir  8c  à pardonner  ! 
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Ce  n’eft  point  l’abolition  des  uiages  antiques  8c 
apoftoliques  ^ l’abrogation  de  la  fainte  loi  de 
continence  facerdotale  , mais  plutôt  le  renouvel- 
lement des  précautions  propres  à aflurer  la  plus 
exaéle  & la  plus  lëvère  obfervation  de  cette  loi , 
qui  honorera  véritablement  le  faccrdoce  & aug- 
mentera les  fuccès  du  miniftèrc  faccrdotal.  La  con- 
tinence eft  tellement  néceffaire  à la  gloire 
& à la  confervation  de  cet  état  , que  , s’il  étoit 
permis  de  fuppofer  que  l’ennui  du  bien  & la 
haine  de  la  bonne  difcipline  eulTent  aboli  parmi 
nous  le  célibat  des  Prêtres,  leur  aviliffement  étant 
confommé , il  n’y  auroit  bientôt  plus  de  Prêtres. 
Ignore- t-on, que  , dans  les  fociétés  prétendues  ré-* 
formées  , le  Sacrement  de  l’Ordre  a péri  en  même» 
temps  que  la  continence  des  Miniftres  ? 

V. 

Du  projet  de  defiruclion  des  Ordres  'Religieux  6"  de 

la  vraie  réforme  du  Clergé  Régulier  ù Séculier^ 

L’o  N a déjà  mis  en  problème  fi  les  Religieux 
doivent  exifier  \ s’ils  doivent  continuer  de  jouir 
de  leur  état , d’un  état  auquel  ils  fe  font  irrévo- 
cablement légitimement  voués  ^ & fi  , confor- 
mément à la  volonté  des  donateurs  & des  fonda- 
teurs , ils  doivent  garder  les  biens  qui  leur  appar- 
tiennent. Quelle  exiftence  , quelle  fortune , quelle 
condition  ne  font  donc  pas  menacées  ? Les  Reli- 
gieux ne  font-ils  pas  hommes  ? ne  font-ils  pas 
Citoyens?  ne  font-ils  pas  libres?  ne  font  ils  pas 
François?  Et  dès  l’iiiftant  que  le  refpeél  pour  ces 
qualités  d’homme , de  citoyen  , de  proche  & de 
frère  , & pour  les  droits  qui  en  dérivent , devient 
un  refpeâ:  arbitraire  , dans  quel  état  fe  dilpen- 
fera-t-on  de  trembler  ? 


V'  . . 

Sans  contredît  que  divers  Religieux  ont  befoîit 
de  réforme  ? Mais , fi  on  les  difperfe  & qu’on 
les  détruife  , c’eft  alors  que  la  réforme  devient 
abfolument  impoflibie.  Y a-t-il  donc  plus  de  bien 
à détruire  qu’à  réformer?  Et  dans  le  cas  où  la 
dégradation  d’un  Corps  en  nécelTiteroit  la  dilfolu- 
tion,  ne  faut-il  pas,  fi  l’on  peut,  conferver  le 
fondement  de  ledifîce  , & prélénter  tout  de  fuite 
un  plan  de  réédification  qui  rcmplifie  les  inten- 
tions facrées  & inviolables  des  Fondateurs,  & qui 
atteigne,'  d’une  manière  également  bonne 6c meil- 
leure , à la  fin  primitive  qu’ils  avoient  en  vue  ^ 
Telle  nous  paroît  être  la  loi  de  la  régénération 
morale. 

La  vétufté , la  décadence  même  des  Ordres 
Réguliers  qui  métitèrent  fi  bien  de  la  Religion 
& de  la  Patrie , de  l’agriculture  6c  des  lettres  , 
n’abolilTcnt  pas  la  dette  de  la  reconnoilfance  pu- 
blique , 6c  ne  fondent  pas  un  droit  d’ingratitude. 
Tous  les  Ordres  Religieux,  malgré  l’état  d’in- 
iirmité  où  font  tombés  quelques-uns,  produifent 
encore  des  hommes  d’étude , de  faine  doctrine , 
6c  de  bon  exemple , qui  fervent  utilement  la  fo- 
ciété.  Mais  d’ailleurs , que  de  Communautés  édi- 
fiantes , faintes , irréprochables , l’azile  de  la  piété 
6c  de  toutes  les  vertus , la  bonne  odeur  de  J.  C , 
les  merveilles  du  monde  chrétien,  le  contre-poids 
des  crimes  des  hommes,  6c  qui , par  ces  prières 
fi  dédaignées  , 6c  toutefois  fi  néceffaires  au  genre 
humain  , fufpendent  dans  les  nues  la  colère  cé-5 
lefte  prête  peut-être  à éclater  ! 

Arrachera-t-on  avec  cruauté  des  Religieux  6c 
des  Solitaires  fervents  , 6c  tant  de  pieufes  Vier- 
ges , à leur  retraites  chéries  ? On  ne  les  rentraî- 
neroit  point,  on  ne  les  rejetteroit  point  forcément 
dens  le  tumulte  6c  dans  les  périls  du  fiècle , fans 
leur  percer  le  cœur , fans  les  dévouer  à la  mort , 


h un  fupplice , pour  plufieurs  pire  que  h mort,’ 
Nos  Provinces  6c  nos  Villes  verroient  donc  d’un 
œil  fec  la  profcription  , l’immolation  de  tant 
d’innocentes  victimes  ; & ce  fcroit  la  régénéra- 
tion univerleile  6c  fortunée  qu’on  a piomife  ! 
Ne  feroit  - ce  pas  plutôt  Is  féroce  imitation  des 
ravages  de  la  reforme  proteftante,  & la  deftruc- 
tioii  la  plus  déplorable  ? Tous  les  peuples  du 
monde  s’écriertnt-ils,  en  parlant  de  la  France  & 
du  Royaume  très-chrétien  : « Des  hommes  qui  fe 
J)  prétendent  la  nation  la  plus  polie  , la  plus 
w philofoplie , la  plus  lage^  des  Chrétiens  , jaloux 
» de  maintenir  chez  eux  la  doôtrinc  la  plus  pure  , 
» ont  diflipé  des  Corps  qui  faifoient  profelîion 
» d’une  vie  plus  régulière  , & qui  étoient  com- 
w pofés  de  leurs  enfans  , de  leurs  proches,  de 
» leurs  concitoyens  : elt-ce  donc  par  amour  pour 
» la  Religion  qu’ils  renverfent  leurs  inftitutions 
î)  reiigieuiès  , 6c  p^  humanité  qu’ils  traitent 
» les  leurs  Dns  pitié»? 

Si  qnelqu’un  des  nouveaux  Réformateurs  ne 
faitpas  affez  attention  à l’inhumanité  de  fon  fyftê- 
me  , il  n’empêchera  pas  l’univers  ni  la  poftérité 
d’y  penfer  : le  ciel  6c  la  terre  y penferont.  Qu’il 
ne  fe  flatte  pas  déconcentrer  toutes  les  opinions 
dans  ibn  cerveau  , ni  que  tous  les  elprits  , comme 
attirés  par  un  aimant  invincible  , aillent  s’abîmer 
6c  s’éteindre  dans  fon  efprit.  La  confommation 
de  l’œuvre  ne  juilifîeroit  pas  l’entréprife.  Nos 
Réformateurs  vindènt-iis  à bout  d’effeôfuer  leur 
projet  fans  contradiction  6c  fans  obltacles  ^ tout 
ce  qu’il  y a d’hommes  modérés  fur  notre  globe 
les  blâmeroientj6c  la  France  qu’ils  aiiroient  ternie 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  chrétiens  , 6c  même 
policés  , leur  redemanderoit  fon  honneur. 

Si , dans  l’Affemblée  Nationale  , la  pluralité  ne 
fe  fût  pas  déclarée  pour  la  confervatioa  des  Or- 
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tires  Religieux  , la  première  fois  qu  on  agita 
celte  queftioti  ? tous  ceux  qui  reflechilfent  y etran- 
gers & nationaux,  fe  feroient  déjà  dit  à eux- 
mêmes  : En  France  l’on  a décrété  1 aneantiift- 
ment  des  Communautés  Reügieufes  ; & les 

nouvelles  publiques  n’oiit  pas  appris  qu’on  y ait 
encore  fongé  à fermer , à détruire  les  mmfons  de 
débauche  & de  proftitution,  ces  gouffres  qui 
enféveliffent  ou  qui  empoifonnent  la  génération 
préfente  & les  générations  futures , ces  tombeaux 
de  l’innocence  , de  la  vertu  , de  la  vraie  amme , 
de  l’amour  conjugal , de  la  fortune  , des  talcns, 
de  la  fauté  &de  la  vie.  On  n’y  a pas  arrête  d y ré- 
tablir la  police  dans, l’exercice  libre  du  droit  qui  la 
compète  de  purger  les  Villes  du  poifon  de  la  dé- 
bauché, en  prenant  toutes  les  précautions  necellai- 
res  pour  ne  pas  confondre  l’iiiMcence  avec  le 
crime  ,ou  la  fragilité  malheureufe  avec  la  licence 
effrenée  & la  fcandaleufe  impudence.  Rien  ne 
nous  a annoncé  une  compaflion  & un  courage 
. qui  fe  mettent  en  devoir  d’élever  une  barrière 
entre  l’honneur  d’un  fexe  timide  & la  brutalité 
fes  corrupteurs  , à défendre  contre  le  crime  & 
toutes  fes  fuites  vengereffes  une  multitude  de 
créatures  raifonnables  & naturellement  portées  a 
la  vertu;  mais  qui , ayant  une  fois  change  la  pu- 
deur en  effronterie,  ne  font  que  les  p us  malheu- 
reufes  des  viaimes,  comme  les  plus  viles  des  ido- 
les. La  renommée  n’a  pas  publié  qu’on  y ait  penle 
à fupprimer  , à éclaircir  les  A^deraies  riiineu- 
fes  de  jeu  & de  fraude  , ni  à diffoudre  ou  a cor- 
riger les  Sociétés  où  fe  font  gliffés  & où  fe  forti- 
fient l’irréligion  & le  libertinage.  La  France  eft 
couverte  de  bleffures  fanglantes  par  lefquelles 
ou  efpère  la  guérir;  & le  glaive  de  la  reforme  n a 
pas  encore  touché  aux  membres  les  plus  gan- 
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Quelle  reltrlction  appofée  à la  régénération 

îiniverfelle  qu’iin  défaut  de  régénération  rcligieu- 
fc  ^ ou  plutôt  quoi  de  plus  contraire  à la  reftaura- 
ration  des  Ordres  Religieux  , que  de  leur  enle- 
ver jufqu’à  la  puilîance  de  fe  reproduire  ! Une 
réintégration  leligienfe  , ce  feroit  délire  de  bons 
Supérieur.?  & de  leur  rendre  l’autorité  ^ ce  feroit, 
non  le  renverfement  abfolu  des  Ordres  Réguliers 
qui  vivent  & lubiiftent  encore  ^ mais  le  rétablif- 
fement  & la  révivification  de  ce  Corps  d’Ouvriers 
habiles  & laborieux  , dont  la  mort  & l’abfencc 
font  marqués  par  un  vide  immortel  que  des 
vertus  meme  , des  talens  & des  efforts  n’ont  point 
rempli  ^ dont  la  mémoire  séft  perpétuée  jufqu  a ce 
jour  par  vingt-cinq  ans  de  regrets  & dont  le  re- 
tour & la  renaiffance  ameneroieiit  une  autre  régé- 
nération bien  chère  à tous  les  bons  pères  & à 
tous  les  amis  de  la  patrie  , la  reftauration  des 
mœurs  & des  études  de  notre  jeuneffe. 

Et  encore  , de  tant  de  fuppreffions  & d’anéan- 
îilîcmens  , de  tant  de  bouleverfemens  & de  per- 
tes , quel  réfultat  politique  , quel  gain  , quel 
Ibulagcment  , quelle  confolatioii  pour  le  peuple  , 
pour  les  claffes  de  citoyens  qui  mangent  leur 
pain  â la  fueur  de  leur  front  ! quelle  amélioration 
de  l’état  des  pauvres  ! Quand  les  biens  religieux 
iront,  je  ne  dis  pas  fournir . un  aide  convenable 
& même  forte  à la  France  obérée  , mais  s’en- 
gloutir à jamais  tout  entiers  dans  le  tréfor  du 
fife,  ce  ne  fera  pour  l’Etat  qu’une  fortune  momen- 
tanée , femblable  à la  rofée  d’un  matin  , abforbée 
•Toiit-à-coup  par  un  fol  aride  ^ ce  ne  feroit  même 
pas  une  rofée  pour  le  fife  , mais  une  pluie  d’or 
pour  quelques  individus  créanciers  du  fife  ^ & 
quand  les  rentes  des  Religieux , & les  fruits  de 
leurs  domaines  auroient  paffé  dans  les  mains  de 
quelques  acquéreurs  particuliers  , ils  ne  fervi- 
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roient  communément  qu  a l’utilité  privée  & aux 
ailes  de  ces  acquéreurs  ; ils  fe  .^iftribucroient 
tout  au  plus  en  autant  de  canaux  qu’il  y auroit 
de  membres  dans  leurs  familles.  Mais  par  quel- 
les ilTues  découleront-ils  dans  le  fein  de  l’indi- 
gent ? Et  qui  nous  répondra  qu’ils  feront  une 
refTource  conftante  , comme  ils  le  font  anjour- 
d’hui , pour  la  mifère  publique  ? Point  de  Com- 
munauté Keligieufe  qui  ne  fafle  des  aumônes 
réglées,  &:  point  de  Communauté  riche  qui , dans 
les  befoins  publics  , n’en  falTe  d’extraordinaires. 
On  n’ajoute  pas  ce  que  tout  le  monde  prévoit  ^ 
avec  les  Religieux  que  de  fecours  fpirituels  le- 
tranchés  ^ & que  de  temples  auguftes  tombe- 
ront , ou  feront  profanés  ! 

- Interdire  aux  Religieux  la  faculté  d’admettre 
des  novices  à l’émifllon  des  vœux  , ce  feroit  les 
détruire,  enlever  leur  état  & leurs  biens  pour 
tous  les  temps  à venir  ^ ce  feroit  déshériter  & 
éfeiiidre  une  foule  de  nombreufes  familles.  Les 
Corps  religieux  n’ont  pas  été  établis  & dotés  pour 
l’âge  préfent  , mais  pour  tous  les  âges.  La  géné- 
ration aétuelle  n’étoit  que  future  , lorfque  leurs 
maifons  reçurent  ou  acquirent  les  biens  dont  elles 
jouilTent.  Le  tort  qu’on  feroit  aux  Religieux  exif- 
tans  en  les  dépouillant  de  tout  cc  qu’ils  ont,  mon- 
tre fenlîblement  le  tort  qu’on  feroit  aux  Religieux 
futurs  , en  les  empêchant  d’exifter  & de  fuccéder 
à ceux  qui  vivent  de  nos  jours.  Par  rapport  à la 
poftérité  , l’injuftice  s’accroît  en  raifon  de  l’excès 
du  nombre  des  générations  futures  fur  la  généra- 
tion vivante  , qui  n ed;  qu’une  feule  génération.  ^ 
La  liberté  confifte  à pouvoir  faire  tout  ce  qui 
» ne  nuit  pas  à autrui.  Aiiifî  l’exercice  des  droits 
» naturels  de  chaque  homme  n’a  de  bornes^  que 
))  celles  qui  alîurent  aux  antres  memores  de  la 
» ibciété  la  jouillaucc  de  ces  mêmes  droits  : 
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par  conféquent  l’exercice  du  droit  naturel  d’un 
homme  qui  veut  embrafTer  l'état  religieux,  u’a 
de  bornes  que  celles  qui  airureut  aux  autres  mem- 
bres de  la  fociété  la  jouifi'ance  du  droit  qu’ils  ont 
de  choifir  la  profclîîon  honnête  qui  leur  agrée 
d’avantage. 

La  pratique  foîeiinelle  des  confcils  évangéli- 
ques n’elî:  pas  un  mal  *,  c’cft  un  très-grand  bien. 
Ce  dévouement  loiennei  ne  nuit  pas  à autrui  : au 
contraire  les  grands  exemples  font  très-utiles  au 
genre  humain.  Aucune  loi  ne  peut  déclarer  le 
contraire.  Dans  l’Eglifc  Catholique  , il  a tou- 
jours été  permis  , il  doit  toujours  l’être  , de  faire 
une  profelTion  publique  & foiennelle  de  la  per- 
fcâion  du  Chridianifme.  La  violation  de  cette 
liberté  nuiroit  prodigieufemcnt  à l’Eglife.  On  nui- 
roît  à tous  les  hommes,  en  retranchant  de  i’Eglife, 
par  la  fupprclîion  des  Ordres  religieux  , un  des 
caractères  vifibles  & éclatants  de  la  fainteté  , la- 
quelle eft  une  des  notes  divines  de  Ion  ortho- 
doxie.  ^ Enfin  , fi  l’on  ne  peut  commander  la  fu- 
blimité  de  la  perfection  évangélique,  la  peut  ou 
légalement  proferire  ? Défendre  ce  que  Jefus- 
Chrift  confeille  & ce  que  l’Eglifc  approuve,  je 
défie  de  donner  à cette  défenfc  un  nom  conve- 
nable, à moins  qu’on  ne  l’appelle  aiiticatholique 
& antichrétienne. 

Les  Communautés  ferventes  réclament  encore 
plus  vivement  le  maintien  Scia  perpétuité  de  leur 
état  & de  leurs  règles  que  la  confervation  de  leurs 
biens.  Détruira-t-on  toutes  les  Communautés  re- 
ligieufes  , les  unes  parce  qu’elles  font  trop  miti- 
gées, les  autres  parce  quelles  n’ont  rien  relâché  de 
leur  auftériîé  & de  leur  ferveur  primitive  ? La 
1.  rappe  & Septfons  feroient  donc  précipités  dans 
la  nuit  de  la  mort  & du  néant , à caufe  de  leur 
mérite  ôc  de  leur  gloire  ! l’idolâtrie  perfécutrice 
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de  la  foi  des  Chrétiens  admiroit  Sc  refpe(î^oit  leur 

vertu;  & la  vertu,  non  pas  injurieufeà  la  nature, 
mais  furnaturclle  & furliumaine  des  Chrétiens, 
convertilfoit  leurs  pcrfécuteui  s.  Hélas  ! & les  ver- 
tus parfaites  des  Pénitens  & des  Vierges  , non- 
feulement  ne  nous  convertiroient  pas  , mais  nous 
irriteroient  5 non-feulement  ne  leur  feroient  pas 
trouver  grâce  devant  les  yeux  d’un  peuple  Chré- 
tien , mais  les  feroient  périr  par  les  mains  de  leurs 
frères  ! Nous  efpérons  de  meilleures  chofes.  Inter- 
- diroit-onproviioircment  l’émilîion  des  vœux  dans 
toutes  les  maifons  Religieufes  ? On  les  puniroit 
donc  toutes , & on  les  frapperoit  d’un  commen- 
cement de  mort,  avant  même  do  les  avoir  jugées , 
ou  plutôt  malgré  la  certitude  qu’un  grand  nombre 
d’elles  ne  font  pas  coupables* 

Mais  , ô Religieux  , le  refpeéf  que  vos  conci- 
toyens doivent  à votre  exiftence  & à vos  ioftN 
tuts , vous  enfeigne  le  grand  refpeé^  que  vous  vous 
devez  à vous  mômes.  Ne  préfumez  pas  de  main- 
tenir , avec  v^otre  état  , les  abus  & les  - vices 
perfonnels.  Emprelfez-vous  de  vous  remettre  en 
honneur  par  une  exaéfe  réforme  , & d’alfurer  vo- 
tre falut  en  vous  jetant  dans  les  bras  d’une  dif- 
cipline  falutaire.  Ceifez  de  prêter  le  flanc  à vos 
ennemis  : qu’aucune  de  vos  maifons  , par  l’inob- 
fervance  de  la  règle  & le  rélâchement  opiniâtre 
des  mœurs , ne  donne  plus  au  monde  incrédule 
, & pervers  un  fpeèfacle  honteux  & fatal  , qui 
flatte  tout  à la  fois  fa  corruption  & fa  malice  ^ fa 
corruption  , lorfqu’il  apperçoit  en  vous  des  imi- 
tateurs & des  partifans  de  fes  maximes  fa  ma- 
lice, lorfqu’en  l’imitant,  vous  lui  fournilTez  les 
meilleures  raifons  de  vous  détruire , & de  fe  con- 
cilier même  contre  vous  le  fuiTrage  des  gens  de 
bien  qui  concourront  à vous  licentier  bc  a vous 
dilToudre.  Périffez  feuls  , fi  vous  le  pouvez  , vous 


qui  défirés  de  périr;  & rétifs  à votre  confcience 
éc  à vos  vœux  , n’accélérez  point  avec  votre 
chute  l’abolition  éternelle  de  votre  Ordre,  & non- 
feulement  la  ruine  de  votre  Corps,  mais  celle 
de  tous  les  Ordres  réguliers  les  plus  edimés  &les 
plus  irrepréhcnfibles.  Hommes  réfolus  à ne  pas 
vous  plier  à la  règle  , brifez  vos  liens  , fi  vous  le 
voulez  : fuyez,  pierres  incohérentes,  féparez- vous 
du  bâtiment  : mais  ne  cherchez  pas  à cacher  la 
honte  de  votre  défection  dans  les  ruines  de  tout 
l’édifice. 

O Religieux  , n’ellimez  pas  moins  la  foi  que 
les  mœurs.  Fondez  votre  charité  fur  l’amour  de 
l’uiiité  , l’exaètitude  de  votre  morale  fur  la  croyan- 
ce orthodoxe  & générale  de  l’Eglife.  Ne  vous 
détachez  pas  du  grand  corps  , & n’altérez  pas  la 
fève  de  l’arbre  qui  vous  porte  , qui  vous  nourrit 
& dont  vous  n’êtes  que  les  rameaux. 

La  nécefiité  & les  motif  de  réforme  qui  preffent 
_les  Moines  mal  difciplinés,  preffent  également  les 
Eccléfiaftiques  mondains  qui  n’ont  pas  l’efprit  & 
fouvciit  pas  même  l’habit  de  leur  état,  Que  ceux- 
ci  ceffent  de  s’attirer  l’indignation  publique , de 
faire  fonner  le  toefin  fur  eux  & fur  le  Clergé  , 
& qu’ils  ne  privent  pas  le  peuple , du  bien  im- 
menfe,  fpirituel  8c  temporel , qu’il  reçoit  de  la 
part  des  Eccléfiaftiques  modeftes  , appliqués  , 
juftes  , charitables  , fenfibies  , vertueux.  Minif- 
tres  facrés  par  votre  caraélère  , profanes  dans 
vos  mœurs  , c'eft  vos  exemples  plus  que  les 
attaques  du  philofophifme  qui  ont  fappé  l’Eglifc 
de  France  , 8c  c’eft  par  vous  feuls  que  cette  por- 
tion florilfante  de  l’Eglife  univerfelle  peut  périr, 
Ayez  pitié  de  l’Eglifc,ayez  pitié  de  l’Eglife.  Ne  vous 
vengez  pas  fur  elle  des  importunités  8c  delà  tyran- 
nie de  vos  parens  , du  vice  de  votre  vocation  8c  de 
vos  malheurs.  Votre  ambition  ne  vous  a rendu 
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que  trop  complices  de  celle  de  vos  infligateur?; 

par  vos  déguifeinens  vous  n’avez  que  trop  été 
les  artifans  de  votre  élévation  injufte.  Mais  l’Ë- 
glife  eft-elle  coupable  contre  vous  , & mérite- 
i-eile  votre  haine  , pour  vous  avoir  honorabie- 
inent  accueillis  dans  fon  fanétuaire  , & vous 
avoir  cédé  des  places  diftinguées  auprès  du  trône 
de  Dieu  ? Ne  prenez  pas  confeil  du  plus  horri- 
ble défefpoir  :*îa  fagelTe  triomphe  des  événemens. 
Etre  à jamais  engagé  dans  une  profelîion  plus 
" fainte  que  celle  où  ü vous  conrenoit  d’afpirer , 
ce  n’efi:  pas  erre  abfblumcnt  perdu.  Soyez  fidèles 
a vos  facrés  devoirs  ; vos  efforts  & votre  cou- 
rage expieront  votre  première  audace.  Votre 
faute  , quoique  griève  , fera  pour  vous  une  faute 
Ireureufe  ; & vos  malheurs,  des  malheurs  profi- 
tables. 

Entr’autres  réformes,  il  efi:  bien  à fouhaiter 
que  tant  de  Bénéficiers  des  Chapitres  reviennent 
à cette  régularité  , dont  leur  nom  les  oblige  d’ê- 
tre les  modèles  ^ ('i)  qu’ils  fubfiituent  le  recueil- 
ment,  l’étude  , les  travaux,  les  vertus , au  ton 
d’élégance  Sc  de  fafie  ,•  & à ces  préjugés  d’une 
jiobleiTe  très-ignoble  particulièrement  dans  un 
Ecclcfiaftîv^ue  , quand  elle  a pour  fœurs  i’indo- 
ience  & la  vanité  C verfènt  des  aumônes 
beaucoup  plus  notables  dans  les  Paroiffes  , Sc 
qu’ils  aient  plus  de  zèle  pour  les  temples  des 
lieux  où  ils  font  décimateurs.  Certaines  aumônes. 


(i)  Nous  n’avons  aucune  envie  de  décrier  les  Cha- 
pitres qui  font  nécefiàires  à la  Iplendeur  , àla  majeflé 
du  cuite  extérieur,  à fauguile  & édifiante  perpétuité 
de  la  prière  publique  ; & nous  publions  avec  joie,  que 
J es  Chapitres  renferment  de  vrais  Eccléfiaffiques  , des 
hommes  de  Dieu,  des  Ouvriers  utiles  aux  Diocèfes  par 
leurs  travaux,  & d’üluftres  Défenfeurs  de  la  Religion. 


par  leur  modicité  j femblcnt  plus  faites  pour  in- 
fulter  à la  mifère  , que  pour  la  foulager. 

iVlsfîieiirs  les  Bénéficiers, il  dépend  de  vous  de 
vérifier  la  dodlrinc  du  Concile  de  Trente  (i)  bc 
de  montrer  que  vos  biens  font  Us  biens  de  Dieu 
& de  l’Eglilé  , & non  les  biens  de  votre  vanité, 
ni  ceux  de  vos  proches.  Ne  retenez  pour  vous 
que  votre  fubfiftance.  Dans  ce  temps  de  deuil  ôc 
de  calamité  , livrez  , fans  marchander  , tout  le 
refte  à la  nourriture  des  pauvres , aux  néceffités 
publiques.  Sous  le  bon  plaifir  de  l’autorité  , qui 
n’ambitione  que  la  jufte  fatisfaTion  de  la  multi- 
tude , tranfigez  avec  les  Communautés  & les 
peuples  ^ liez-vous  étroitement,  vous  8c  vos  fuc- 
ceffeurs  , aftreignez-vous  folennellement  à l’ob- 
fervation  éternelle  des  Lois  Canoniques  ^ offrez 
de  mettre  en  dépôt  le  quart  de  vos  revenus 
par  exemple , pour  qu’enfuite,avec  votre  partici- 
pation félon  vos  mandemens  , il  foit  fûre- 
nient  employé  au  foulagement  des  nécefTiteux  , 
des  malades  , 8c  aux  œuvres  de  charité  nécef- 
faires  ou  utiles  dans  les  Paroiffes  & dans  les 
Diocèfes.  Cédez  un  autre  quart  des  biens  déci- 
maux à l’Etat  jufqu’à  ce  que  le  déficit  foit  com- 
blé ; après  quoi,  cette  quatrième  partie  retour- 
neroit  à fa  defiination  8c  feroit  fidèlement  con- 
fumée  au  fervice  divin  , 8c  à la  réparation  des 
Eglifes  8c  des  Presbytères.  Si  quelqu’un  vous 
aceufe  alors  de  ne  pas  faire  le  bien  du  peuple  Sc 
de  l’Etat , il  aura  contre  lui  l’évidence  de  la  vé- 
rité. Dans  le  partage  de  la  moitié  qui  feroit  ap- 
pliquée à la  fubfiftance  des  Miniftres,  ne  négligez 


1)  Ne  res  facras  quee  Ddfunt , confa^.guineis  do~ 
nent  ; Çed  fi  pauperes  fint , ut  pauperibus  difiribuant 
Cofic.  Trid. 
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point  les  Payeurs  mal  dotés  , les  Curés  à por- 
tion congrue  : il  ne  s’agit  pas  de  les  enrichir , mais 
de  vous  honorer  en  les  honorant  eux-mêmes  , & 
en  leur  faifant  un  fort  digne  d’eux  & de  vous.  Ce 
font  vos  frères,  vos  coopérateurs  ^ & par  rapport 
aux  Prieurs  , aux  Chapitres  , aux  Abbés , ce  font 
prefque  les  feuls  bergers  qui  prennent  foin  du 
troupeau.  Il  ne  lied  à perfonne  , & il  lied  en- 
core moins  aux  riches,  de  régler  févérement  les 
befoins  d’autrui  & les  fecours  qui  leur  font  dûs , 
èc  de  les  mefurer  avec  le  compas  de  l’étroite  né- 
ccfTité.  Hâtez-vous  : la  bonne  volonté  & fes  effets 
précèdent  les  lois  : l’intérêt  aujourd’hui  s’accorde 
avec  l’honneur  & l'humanité  ; & le  vrai  fecret 
de  garder , c’eft  de  répandre.  Il  vaut  mieux  fe 
de flaifir  d’une  partie  confidérable  de  fes  biens  par 
juftice  & par  zèle  , que  de  perdre  le  tout  par  une 
violence  étrangère.  En  relTcrrant , avec  inquié- 
tude , les  relies  de  votre  opulence  , vous  en  tari- 
riez la  fourcc , vous  en  étancheriez  à jamais  le 
cours.  Qui  ne  fe  fie  point  à la  providence  cé- 
lefle  , en  écarte  la  proteélion  & les  faveurs.  Il 
y a long -temps  qu’on  auroit  dû  vaincre,  non - 
feulement  les  répugnances  , mais  les  grandes  dif- 
ficultés , & s’exécuter  avec  mérite  & loyauté  , 
pour  n’être  pas  exécuté  forcément.  Il  y a long- 
temps qu’on  le  pouvoit  prévoir  , qu’une  politique 
humaine  & une  exceifive  prudence  vis-à-vis  des 
Curés  à penfion  modique  , conduiroit  tôt  ou 
tard  les  gros  Décimateurs  à n’être  eux  - mêmes 
que  légèrement , 6c  peut-être  indécemment  pen- 
fionoés. 

Et  vous , Ordre  militaire  & célèbre , qui  de- 
vés  à la  foi  l’hommage  des  richeffes  que  votre 
zèle  pour  elle  6c  vos  exploits  vous  avoient  atti- 
rées , montrez-vous  nobles  6c  très  - nobles  dans 
vos  dons  5 6c  dans  l’acquit  de  la  plus  facrée  de 


vos  dettes.  Vos  exemptions  & vos  privilèges 
ii’auroieiiî  rien  que  d’odieux  & de  révoltant  , 
dès-là  qu’ils  vous  autoriferoient  à doter  d’une 
manière  peu  refpeâ:ueufe  & peu  religieufe  les 
Miniftres  même  de  la  Religion.,  les  Palieurs  des 
paroifles  où  vous  puifés  votre  fortune  , & à leur 
payer  des  portions  congrues  avec  une  très-pal- 
pable incongruité. 

PolFelfeurs  des  biens  décimaux,  ce  font  là 
les  feuis  , ce  font  au  moins  les  plus  glorieux  ëc 
les  plus  fûrs  moyens  d’arrêter  les  dîmes  près 
de  s’écouler  & de  s’évanouir.  Quoiqu’il  en  foit, 
vous  en  avés  encore  le  temps,  jiiftifiez-les  par  le 
plus  làint  & le  plus  avantageux  de  tous  les  em- 
plois : répandez  abondamment  la  pluie  vivifiante 
de  l’aumône  fur  les  pauvres  , & quelle  que  fût 
l’ilTue  de  la  crife , il  demcureroit  éternellement 
vrai  que  le  dernier  ufage  que  vous  auriés  tous 
fait  des  richelfcs  de  l’Eglife,  ç’a  été  de  les  parta- 
ger avec  les  malheureux. 

Clergé  Séculier  & Régulier,  follicitez  vigou- 
reufement  la  tenue  des  Conciles  pour  votre  réfor- 
mation ; il  feroit  bien  étrange  qu’on  vous  repro- 
chât de  ne  pas  vous  réformer  ^ & qu’on  vous  re- 
fusât la  liberté,  8c  qu’on  vous  interdît  le  meil- 
leur moyen  de  le  faire.  Ce  ifeU  que  par  l’efprit 
de  Dieu  que  les  hommes  viennent  à bout  de 
triompher  des  pallions  humaines  : 8c;  les  Conciles 
font  les  aflemblées  que  l’efprit  de  Dieu  fe  plaît 
a préfider,  Et  erunt  omnes  àocibiUs  Dei.  . • . • 
docii  à Domino, 

Mais,  comme  l’Eglife  ne  manque  pas  d’excel- 
lentes règles , 8c  que  l’exécution  feule  manque 
aux  bonnes  lois,  notre  attention  principale  8c 
nos  principaux  efforts  doivent  fe  porter  vers 
l’accomplifTement  des  Ordonnances  canoniques. 
Des  Commiffaires  Eccléliafliques  bien  choihs , 


^uc  le  Saint  Siège  munirolt  de  Tes  pouvoirs  pour 
leur  donner  plus  d’autorité  , & dont  la.puiffance 
civile  protegeroit  les  opérations,  pourroient 
amener , alTurer  cette  fin  trop  fouvent  éludée. 

Piquons-nous  d’une  fainte  émulation  de  réfor- 
me : coupons  dans  le  vif.  Nos  mœurs  feules  , 
notre  feul  amandement  éteindront  l’incendie  : 
envainon  l’étoufferoit  pour  un  temps  ; le  feu  qui 
couveroit  fous  la  cendre  , fe  rallumeroit  avec 
une  nouvelle  fureur  au  lieu  que  , fi  les  Minif- 
tres  de  la  Religion  fe  réformoient  férieufement , 
le  concert  de  leurs  fages  inftruâions  & de  ^ leurs 
vertus  dompteroit  encore  l’enfer  déchaîné , & 
replongeroit  dans  l’abyme  , tous  les  monftres 
infernaux.  Que  fl,  par  malheur,  on  n’obtenoit  pas 
du  Clergé  un  accord  général  pour  opérer  une 
vraie  réformation  , s’enfuivroit  - il  que  tous  les 
Eccléfiaftiques  diilfent  renoncer  à Tefpoir , & 
négliger  les  moyens  de  la  procurer  ^ & que  les 
iaints  Evêques  & les  faints  Prêtres  fûffent  dif- 
penfés  de  fe  rallier  & de  fe  réunir  ? Quelquefois 
l’exemple  de  la  multitude  énerve  , amortit  1^ 
bonne  intention  des  particuliers  : mais  certes  il 
faut  fe  déterminer  à bien  faire  quoiqu’on  petit 
nombre,  & même  tout  feul,  plutôt  que  de  faillir 
en  très-nombreufe  compagnie. 

V I. 

Dt  r argenterie  des  Eglifes^ 

L’  O N a rai  fou  de  penfer  que  la  Religion  eft 
la  mère  des  hommes  , comme  Dieu  en  eft  le 
père  ; une  tendre  mère  fe  dépouille  volontiers 
pour  nourrir  fes  enfans  ^ & le  meilleur  des  peres 
fe  contenteroit  de  l’encens  du  cœur  ; il  confen- 
tiroit  à priver  fes  Autels  de  la  pompe  extérieure 


du  culte  que  nous  devons  à fa  Majefté  , fi  cette? 
foufiraction  étoit  iiécelikire  au  foutien  de  notre 
vie.  Interprête  8c  imitatrice  des  fentimens  de 
ion  divin  Epoux  , qui  n’a  pas  refufé  même  fon 
Sang  au  faiut  de  nos  âmes  , l’Eglife  ne  feroit 
donc  aucune  difficulté  de  vendre  , d’aliéner  jul- 
qu’aux  vafes  facrés  pour  fufteater  les  pauvres 
qu’alTailliroit  la  faim,8c  à qui  la  charité  ne  pour- 
roit  dillribucr  de  luffifantes  aumônes.  Elle  croi- 
roit  faire  un  ufage  vraiment  faint  des  métaux  pré- 
cieux , des  ornemens  deftinés  au  culte  de  l’Etre 
luprême,  8c  ne  pas  raviiir  les  temples  matériels  , 
en  confevant  à Dieu  Tes  temples  vivans  & fcs 
adorateurs  , ou  dumoins  des  créatures  raifonna- 
bles  qui  le  connoillent  8c  qui  peuvent  l’aimer. 
L’Eglife  fc  féîiciteroit  auffi  d’être  la  conferva- 
trice  de  l’Etat  au  prix  de  toute  l’argenterie  des 
faints  temples  , fi  la  confervation  de  l’Etat  dé- 
pendoit  de  cette  refiburce.  Mais,  hors  le  cas  d’une 
extrême  , d’une  très-urgente  néceffité  , convient- 
il  que  l’or  8c  l’argent  dévoués  , appliqués  au  cul- 
te divin  , quittent  les  temples  pour  aller  répa- 
rer les  fautes  des  Adminiftrateurs  des  Finances  ! 
La  Religion  facrifie  à la  charité  , qui  efi:  Dieu 
même  : doit-elle  facrifier  à l’économie  ? Il  n’y  a 
point  de  néceffité  de  recourir  à l’argenterie  facrie 
avant  que  les  relfources  purement  humaines 
foient  épui fées. 

Sortez  derobfcurité  , richelTes  entalTées  Sc  en 
fouies  par  l’avarice  j dégorgez-vous  lângfuespu- 
bliques  , vanpires  réels,  qui  fériés  convaincus 
d’avoir  extrait  le  fang  8c  defféché  la  moelle  de 
l’Etat;  prêtez-vous  à un  meilleur  ufage  ,or  , ar- 
gent, pierreries  qu’étalent  les  habits  fomptueux  , 
les  belles  parures,  ou  qui  fervés  d’ertrichilTement 
à des  meubles  profanes.  Palais  des  grands  , ap- 
partemens  fuperbes  , déchargez-.vons  de  tous  ces 
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meubles, de  parade  ,qui  ne  font  d*ordinaire 
le  fignc  & l’aliment  de  l’orgueil  & de  la  mollelfe. 
Vendons,  s’il  le  faut , aux  étrangers  ce  qui  n’eft 
bon  qu’à  nous  cfîéminer  & nous  corrompre  ^ re- 
tranchons toutes  les  décorations  précieufes  des 
vaines  idoles , & cet  appareil  faftueux  qui  n’a- 
boutit tout  au  plus  qu’à  rehaulTer  la  grandeur 
des  hommes  mortels  ; & après  qu’on  aura  tâché 
d’obtenir , qu’on  aura  exigé  ces  facrifices  , l’on 
pourra  fonger  à l’argenterie  , qui  orne  la  maifon 
du  Dieu  véritable.  Lorfque  les  riches  auront  cédé 
leur  énorme  fuperflu  , l’on  pourra  diminuer  la 
magnificence  du  culte  divin,  où  jamais  , à la  ri^ 
gueur,  il  n’y  a de  fuperflu.  Telnous  paroît  être  le 
,vœu  de  la  raifon  & d’une  pieufe  fageffe.  Avant 
d’ôter  aux  temples  du  Seigneur  une  magnificence 
qui  l’honore  , fupprimons  dans  nos  maifons,  notre 
train,  & notre  ajuftmecnt , des  prodigalités  & une 
fplendeur  qui  lui  déplaifent:  avant  d’ôter  à la  piété 
des  peuples  une  pompe  religieufe  qui  lesconfole, 
6c  qui  les  édifie  , banniffons  un  luxe  qui  les  , 
feandalife  & qui  les  aigrit.  Efforçons-nous  ^ & 
nous  parviendrons  à la  fabrication  d’un  numéraire 
que  des  mains  chrétiennes  ne  rougiront  pas  do 
toucher.  Voudrions  - nous  que  la  Religion  eût 
théfaurifé  pour  affurer  les  jouiffances  des  hommes 
vains  & voluptueux  , pour  la  tranquillité  & pour 
le  foulagement  de  l’avarice , ou  même  pour  le 
maintien  de  l’opulence  ? Quel  intérêt  nous  kra. 
îe  plus  cher?  pour  qui  prononcerons-nous  favo- 
rablement? Pour  la  Religion  ou  pour  des  vices  ? 
pour  la  Religion  ou  pour  une  abondance  très- 
-peu  défîrable  , & qui  n efl  nullement  une 

„vertu  ? 

Cependant  les  créanciers  de  l’Etat  ne  doivent 
pas  perdre  leurs  créances  : à la  bonne  heure. 
Mais  la  Religion  n’eft  elle  que  la  tréforiere  ou  h 


caution  des  créanciers  de  l’Etat , & chaque  Égîifô 
un  lieu  de  dépôt  pour  conferver  leurs  gages?  £ft-- 
ce  pour  cette  fin  luprême  que  nos  temples  ont  été. 
ornés  & enrichis  ? 

D’ailleurs  les  premiers  créanciers  de  PEtat,  ce 
font  lespauvres  , & les  pauvres  font  les  enfans 
chéris  de  la  Réligion.  C’eft  principalement  à 
ceux-ci  qu’elle  réferve  un  droit  fur  les  offrandes 
facrées  ^ & tandis  qu’il  y aura  des  effaims,  des  mil- 
liers de  pauvres  plus  nécefîiteux  que  les  créanciers 
qui  ont  prêté  à l’Etat  ^ on  ne  voit  pas  comment 
les  Eglifes  s’expolieroient  en  faveur  de  ces  der^ 
niers  , fans  violer  l’hypothèque  des  autres*  S’il 
arrivoit , ce  dont  le  Ciel  nous  preférve  , que,  dans 
l’hiver  prochain  ou  dans  les  années  fuivantes,  la 
difette  fût  telle  que  les  pauvres  manquaffent  du 
fecours  néceffaire,  ils  pourront , avec  confiance, 
s’adreffer  aux  Eglifes  ^ & les  Eglifes  ne  refufe- 
ront  pas  de  vendre  une  portion  de  leur  argenterie 
pour  fubvenir  aux  befoins  de  ces  créanciers  pri»' 
vilègiés  de  l’Etat  , & pourvoir  à leurs  fubfîf- 
tance. 

Dieu  n’a  pas  befoin  , à la  vérité  , d’un  culte 
fplendide  , ni  des  témoignages  éclatans  de  notre 
dépendance.  Il  n’a  pas  befoin  non  plus , pour  fa 
félicité  , de  notre  Religion  intérieure.  Mais  c’eft 
nous  qui  avons  befoin  de  l’honorer  au  dedans  par 
la  religion  la  plus  fincère,  & au  dehors  par  les 
dons  les  plus  magnifiques  qu’il  nous  eft  poffible 
de  lui  offrir.  Nous  avons  befoin  de  l’exprefîion 
publique  de  notre  profond  refpeél: , de  notre  re- 
connoiffance  , de  notre  confiance  envers  celui  qui 
a tout  fait  , qui  a donné  la  terre  aux  enfans  des 
hommes,  qui  a fufpendu  au-deffus  de  leurs  têtes 
îe  brillant  pavillon  des  cieux  , & qui  peut  leur 
rendre  aveeufure  tout  ce  qu’ils  ont  l’honneur  & 
le  zèle  de  lui  facrifier.  Nous  avons  hefoin  d’at- 
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tefîer  en  toute  luanière  & félon  nos  forces , que 
rous  honorons  fa  fouveraineté  comme  la  fource  de 
toute  autre  puilfaiice  ; êc  peur  que  i’exprelTion 
de  nos  fentimens  foit  fidèle,  il  faut  que  l’éclat  de 
l’adoration  extérieure  réponde  , autant  qn’il  fe 
peut , à la  grande  idée  que  nous  avons  de  la  Di* 
vinité.  Nous  ne  prenons  point  pour  mefure  de 
nos  hommages  les  befoins  de  celui  à qui  rien  ne 
manque  ^ mais  nous  délirerions  de  pouvoir  pro- 
portionner nos  facrifices  à fon  immenfité  & à foii 
indépendance.  Parce  que  Dieu  n’a  befoin  de  rien, 
qu’il  eft  lui-même  la  plénitude  de  tout  bien  , & la 
perfedion  infiniejc’efi:  prèciférnentpar  cette  raifon 
qu’il  a droit  à tout  & que  nous  lui  devons  infini- 
ment. Il  ne  méprife  point  la  magnificence  de  nos 
dons  , quoique  ce  ne  foit  pas  une  magnificence 
pour  lui  5 parce  qu’il  approuve  tout  ce  qui  eft 
jufte  ; & lorfqu’il  rejette  les  offrandes  humaines  , 
il  exerce  une  punition  contre  les  cœurs  fouillés 
qui  croyoient  le  fatisfaire  par  une  dévotion  ex- 
térieure. L’impie  fcul  obligé  de  fe  renverfer  le 
feus  quand  il  attaque  Dieu  , oferoit  affigner  dans 
la  grandeur  même  de  Dieu  un  motif  pour  nous 
difpenfer  de  lui  rendre  gloire. 

Nous  lifons  dans  i’hiftoire,  que  David  & fon 
armée,  réduits  aux  abois  par  la  faim,  mangèrent 
les  pains  de  propofitioii  que  leur  livra  le  grand 
Prêtre  : mais  ils  ne  s’approprièrent  point  l’or  & 
les  vafes  du  Tabernacle  ^ & enfuite  affis  paifi- 
blement  fur  le  trône,  David  raffembla  en  quel- 
qne  forte  dans  Jerufalem  toutes  les  richeffes  de 
la  terre  pour  préparer  à Dieu  une  maifon  aufîî 
digne  de  lui  que  peut  l’être  un  ouvrage  des  hom- 
mes. T ai  aimé  , difoit  ce  Prince  Prophète  , ce 
héros  pieux  , j'ai  aimé  , Seigneur , la  beauté  de 


votre  maifon  fainte  ^ & fur  ce  fentiment  de  reli- 
gion il  appuyoit  la  douce  efpérancc  qu’il  ne  fe; 


rbit  point  perdu  avec  les  impies  & les  hommes 
de  iang.  Domine^  diUxi  decorem  domûs  tuœ  & locum 
habitationis  gloriœ  tuœ.  Ne  perdas  cum  impiis  ^ 
Deus  , animam  meam  , cum  vins  fanguinum  vitam 
me  ami. 

Les  fentimeiis  religieux  du  cœur  royal  de  Da- 
vid envers  la  maifon  de  Dieu  ne  s’accordent 
guère  avec  les  expreÏÏions  d’un  certain  Gazeticr 
qui  nous  rapportoit  cette  nouvelle  : On  a vu 

» entrer  dans  la  faile  ( de  l’Alfemblée  Nationale  ) 
» cinq  Bourgeois  de  Paris  qui  ont  porté  près  du 
))  Bureau  une  caiiTe  afTez  pefante  ; à la  curioiité 
» des  fpeâ:ateurs  , a fuccédé  le  fentiment  inejfa- 
» ble  de  [la  fenfibilité  , iorfqu’on  a vu  fortir  de 
))  cette  cailTe  & préfenter  en  facrifice  fur  V autel 
))  de  la  Patrie  de  grands  Chandeliers  d’argent  , 
))  une  Cro/;r  à pied  avec  Chrijl  ^ d’autres  meubles 
)>  de  même  métal  , &:  un  ornement  brodé  en  or  & 
)>  en  bolTe  , dejîinés  au  fer  vice  du  culte  divin  ( I ) ». 
On  s’attendoitqiie  le  Proinuigateur  de  la  nouvelle 
alloit  dire  : A cette  vue  les  Speélateurs  affligés  ont 
fenti  les  larmes  couler  de  leurs  yeux  ; & il  au- 
roit  dit  vrai  : il  ne  fe  peut  pas  qu’il  n’y  en,  ait  eu 
de  verfées  dans  la  falle.  Les  Repréfentans  chré- 
tiens d’une  nation  très -chétienne  ^ ont  foupiré  , 
ont  gémi,  en  voyant  paroître  devant  eux  le  ligne 
du  falut  ^ & ils  fc  font  écriés  : quelle  eft  donc 
la  détrelfe  de  la  Patrie  , li  la  derniere  des  relTour- 
ces  permifes  eft  devenue  nécellaire  ? La  France 
entière,  tous  les  Français  font-il  donc  tombés 
dans  un  état  de  mendicité  ? Que  tous  les  meu- 
bles deltinés  au  luxe  &à  la  fehfualité  foient  ven- 
dus, avant  qu’on  s’approprie  les  vafes  & les  or- 
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«ernens  deftinés  au  culte  divin.  La  Patrie  ne  fe 
croit  pas  une  Divinité  préférable  au  vrai  Dieu, 
qu’elle  adore  ; & plongée  dans  l’humiliation , elle 
ne  jaloufe  point  & ne  cherche  pas  à indigner  con- 
tre elle  celui  qui  peut  feul  la  relever.  ^ 

Hé  î fans  les  liens  du  refpeâ:  & de  ramour 
pour  Dieu  , que  feroit-ce  que  la  Patrie  ? Que 
ferions-nous  qu’un  alfemblage  d’êtres  mortels  qui 
aujourd’hui  entreroient  en  rivalité  avec  le  Créa- 
teur, & qui  demain  mourront  & feront  jugés  ? 

Les  vafes , les  ornemens  précieux  qui  fervent 
au  facrifice  de  la  Melfe  , une  croix  avec  Chrijî^  & 

& un  ornement  brodé  préfentés  en  facrifice  fur  Vau^ 

tel  de  la  Patrie  ^ cette  figure  n’eft  rien  moins  que 
conlblante  ; ce  n’eft  pas  un  tour  heureux  ^ je  ne 
demande  point  s’il  eft  décent  & chrétien. 

Ci  Les  loueurs  de  carojjes  de  Paris^  ont  ainlî 
yi  facrifié  aux  befoins  de  l’état  tous^  les  meubles 
» précieux  de  leur  confrérie  ».  Voilà  les  facrifi- 
cateurs  &les  modèles  qu’offre  le  gazetier  à tou- 
tes les  autres  Confréries , IVlarguilleries  , Œuvres 
& Fabriques  , aux  Communautés  Eccléfiaftiques  , 
aux  Bénéficiers  aux  Curés  du  Ropume. 

Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  inculper  les 
intentions  de  ceux  qui  , en  âcquiefçant  à l’aban- 
don de  l’argenterie  des  églifes,^  n’ont  voulu  ce-, 
derqu’à  des  mouvemens  de  générofité  & de  fa- 
o-effe,  & qui  avec  le  bien  de  la  Patrie  ont  peut- 
être  cru  faire  celui  de  la  Religion.  Nous  n’avons 
garde  de  contrôler  aucune  des  perfonnes  , de  quel- 
que ordre  qu’elles  foient , a qui  nous  devons 
diirefpeéf,  & que  leur  mérite,  leurs  places  & 
leurs  fondions  mettent  au-deftiis  de  nous.  Nous 
îie  cefterons  de  les  honorer.  Mais  nous  exami- 
nons les  chofes  en  elles  mêmes  ^ & nous  expo- 
ifons  avec  ingénuité  ce  qui  nous  paroît  vrai  & 


pîus  conforme  à J’honneur  de  la  Religion  &c 
Ja  Patrie. 

Ferions-nous  par  Religion  ce  qu’ont  fait  jadis 
riiéréfie  & l’impiété , & ce  qu’elles  pourroient 
faire  aujourd’hui  par  mépris  & par  haine  ? Par 
Religion  , l’on  avoit  doté  les  Minières  de  la  Re- 
ligion & les  Pauvres  Ton  avoit  embelli  j 
pourvu  les  Églifes.  Par  Religion  tiendrons-nous 
une  conduite  toute  contraire  ^ & afin  de  remédier 
à un  échec  paffager  & momentané  de  l’état  , 
commencerons-nous  par  ruiner  à jamais  & les 
Prêtres , & les  Pauvres  & les  Temples  ; comme 
fi  dans  un  Royaume  Catholique,  ces  trois  objets 
étoient  les  plus  méprifables  , & que  les  dépenlës 
faites  pour  ce  triple  entretien  fuiTent  les  moins 
Utiles  ? Couverte  des  dépouilles  de  ton  Clergé  , 
de  tes  Pauvres  & des  autels  de  ton  Dieu , Fran- 
ce , ferois-tu  bien  fière  bc  bien  éprife  de  toi- 
mênae  ? Non,  non,  ô France,  tu  connois  trop 
en  <juoi  confiftent  les  vrais  fentimens  d’honneur  , 
l’honnête  & pure  fenfibilité,  & tu  es  trop  Chré- 
tienne ^ tu  ne  t’applaudirois  pas  de  ces  faciles 
conquêtes , & tu  ne  ferois  pas  gloire  de  mon- 
trer à tes  ennemis  ou  à tes  rivaux  ces  trilles 
trophées.  Tu  ne  t’expoferas  point  à entendre  lif- 
fler  fur  toi  toutes  les  Nations.  Tu  ne  mettras 
~ pas  tes  abailTemens  au  nombre  de  tes  triom- 
phes ^ tu  fais  que  le  comble  de  la  honte  pour 
celui  qui  elt  humilié  , c’ell  de  s’enorgueillir  de 
fon  opprobre.  Laillbns  aux  Hérétiques  le  foin 
d’obfcurcir  , 'd’appauvrir,  de  ruiner  le  culte ^ 
fous  prétexte  de  le  fimpiifier.  Lailfons-les  décla- 
rer qu’ils  préfèrent  l’argent  à la  Religion  , quand 
ils  recherchent  & profellent,  qu’ils  préconifent 
& qu’ils  nous  propofent  uii  culte  moins  difpeii- 
dieux.  Pendant  que  nous  demeurerons  convain- 
cus de  la  préfence  de  la  majefté  & de  refprit 
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ae  Dieu  dans  nos  Temples  , de  la  préfsnce  réelle 
de  Jefus-Chriû  fous  le  voile  des  facrés  myftêres , 
nous  ferons  libéraux , magnifitiues  dans  nos  dons 
& nos  cérémonies. 

VII. 

De  la  pluralité  des  Bénéfices, 

Heureux  ! non  les  peuples  qui  dégraderoient 
‘leurs  Pafteurs  ni  les  Pafteurs  qui  dévoreroient 

leurs  troupeaux:  mais  heureux  les  peuples  dont 

tous  les  Evêques  & tous  les  Prêtres  redevien- 
droient  femblables  aux  Apôtres  , par  la  priva- 
tion volontaire  de  toutes  les  aifes  que  procurent 
les  richcfles , pas  l’héroïfme  de  la  pauvreté  & 
des  autres  vertus  Apoftoliques  : heureux  les  Pal- 
teurs  dont  l’exemple  pourroit  ramener  chez  les 
fidèles  de  nos  jours  , l’amour  fincère  de  la  per- 
feétion  évangélique  & une  vraie  reffemblanca 
aux  premiers  Difoiples  de  la  foi,  parmi  lefquels 
tous  les  biens  étoient  communs  & qui  n avoienC, 
qu’un  cœur  & qu’une  ame.  Le  monde  jouira  t 
il  dans  fa  vieilleffe  , du  fpeaacle  touchant  de 
cette  régénération  univerfelle  de  1 Eglife  . Nous 
pouvons  du  moins  efpèrer  un  renouvellement 
néceffaire.  Nous  femmes  à la  veille  de  voir  s et- 
feftiier  une  réforme  qni  eft  non-feulement  1 ob- 
jet d’un  fouhait  pieux  , mais  un  devoir  5 non- 
feulement  un  facrifice  exigé  par  les  circonltan- 
ces  , un  réglement  de  prudence  , d économie 
religieufe  & de  zèle  ; mais  un  aae  d obligation 
étroite.  C’eft  le  renoncement  à la  pluralité  des 
Bénéfices.  A cet  égard  , Ta  fo» /l®  1 Eglife 
( révérée  , quoiqu’on  en  dife  , & fcrupuleu  e- 
ment  obfervée  par  la  très-grande  majorité  des 


Eccléfîaftîqucs  ) devançoit  les  crîs  & les  vœux 
de  la  Nation. 

Vous  le  favez,  MM.  qu^un  Jeul  cUrc  remplij[t 
les  places  Ç?  fe  charge  des,fonclions  dt  plufieurs  ^ 
le  Saint  Concile  de  Trente  regarde  cet  abus 
comme  la  perverfîon  de  Vordre  EccUfiaftique,  Il 
cite  & renouvelle  les  Canons  qui  défendent  un 
pareil  travers  ; » il  réprouve  cette  cupidité 
» fecrette  , qui,  fe  trompant  elle-même  , mais 
» connue  de  Dieu  qu’on  ne  trompe  pas  , s’efforce 
» d’éluder  par  diverfes  fubtilités  les  lois  fagement 
» établies , & ne  rougit  point  de  ralTembler 
» plufieurs  Bénéfices  fur  une  même  tête,  w L’au- 
torité , la  clarté,  le  motif  de  la  loi  ne  fouffrent 
point  de  réplique.  Mais  fi'  la  déclaration  du 
Concile  avoit  befoin  de  preuves  confirmatives  , 
elle  les  trouveroit  dans  la  foibleffe  des  raifons 
qu’on  apporte  pour  excufer  la  conduite  con- 
traire aux  maximes  Canoniques. 

^ Eft-il  vrai  qu’un  abus  ne  Toit  qu’un  plus  grand 
bien , comme  on  a tâché  de  le  faire  entendre  , 
& que  la  polTefiîon  individuelle  de  plufieurs 
bénéfices  foit  i’unique  moyen  d’empêcher  que 
les  Abbayes  , les  Prieurés  fans  charge  d’ames  & 
les  autres  bénéfices  fimples  ne  deviennent  la 
proie  des  Ecclefiaftiques  oifeux  ? Parce  qu’on 
ne  les  conféréra  point  à des  Evêques  , à des  Cu- 
rés , à des  Chanoines  , à des  Vicaires-Généraux 
déjà  pourvus , ne  pourront-ils  être  appliqués  à ' 
des  hommes  utiles  , &:  s’enfiilt-il  infailliblement 
qu’ils  écherront  à des  hommes  déîœuvrés  ? les 
Prédicateurs  , les  Confclfeurs  , les  Doéleurs 
les  Cafuites , les  Ecrivains  Ecclefiaftiques , les 
Direéleurs  de  Séminaire  , les  Inftituteurs  de  la 
jeunelfe  , les  Vicaires  des  Paroiffes  , les  Aumô- 
niers des  Hôpitaux,  font-ils  des  gens  qui  ne  font 

Fi 
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rîeti  on  dont  les  peines  doii^ent  être  Comptées 
pour  rien? 

X)es  Seigneurs  , des  Patrons  veulent  obliger 
leurs  parens  5 leurs  créatures , récompenfer  des 
fujets  dignes  de  leur  afTeélionr  — La  vérité  8c 
la  Religion  répondent  ; que  les  bénéfices  foient 
des  récompenfes  vraiment  EcclefiaiÜques  8c 
non  des  grâces  profanes  -,  qu’ils  foient  les  dons 
d’une  piété  éclairée  & libérale  plutôt  que  d’u- 
ne amitié  ou  d’une  reconnoiflauce  intérefiee  : 
qu’ils  foient  le  prix  & l’encouragement  des 
travaux  ^ une  reflburce  aux  Prêtres  infirmes , 
aux  Ouvriers  qui  ont  vielli  fous  le  joug , & que 
le  poids  des  années  invite  à fe  retirer  du  foin  pé- 
nible de  la  direction  des  âmes  : que  les  biens 
fe  diftribuent , autant  qu’il  eft  pofiîble  , félon 
les  beibins  ^ & tandis  que  les  uns  n’agent  dans 
l’abondance,  qu’une  foule  d’autres  n’éprouvent  pas 
la  difete  & la  faim. 

' Mais  ün  bon  Eccléfiaftique  qui  pofsède  une 
riche  abbaye,  fera-t-il  donc  puni  de  fon  mérite 
lorfqu’il  acceptera  un  Évêché  moins  opulent  ? 
î^on,  pourvu  qu’à  l’Evêché  foit  annexée  une  fuffi- 
fante  dotation  ^ l’efprit  Eccléfiaftique  n’eftime 
point  les  poftes  par  leurs  revenus  5 il  défavoue 
aufti  cette  précifion,  qui  voudroit  mefurer  exac- 
tement la  richeife  fur  le  mérite  & le  travail.  Ou- 
tre que  la  préemption  dépareroit  fort  les  talents 
& la  vertu  , calculer  rigoureufement  fes  préten- 
tions d’après  l’étendue  de  fes  fervices , ou  calcu- 
ler fes  fervices  fur  la  proportion  exai^e  du  gain  , 
c’eft  les  avilir.  Un  homme  qui  ne  fait  point  de- 
venir utile  en  facrifiant  une  partie  de  fa  fortune , 
feroit  très-peu  utile  à i’Égliîe  , puifqu’il  ne  feroit 
pas  généreux.  Un  tel  Abbé  niériteroit-ii  d être 
fait  Évêque  f Un  ouvrier  a droit  a fa  recompen- 
fe  ; il  peut  l’efpérer,  la  recevoir.  Mais  on  ne  chi- 
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cane  pas  fur  le  degré  de  la  récoinpenfe,  quand 
on  ne  travaille  pas  pour  elle.  Les  Eccléfiaftiqiies 
vertueux  font  le  bien  pour  le  bien  même  : ceux 
qui  doivent  apprendre  aux  autres  à ne  pas  trou- 
ver leur  récompeiife  fur  la  terre  , peuvent- iis  y 
fixer  la  leur  ? Qui  feroit  conduit  par  des  vues 
d’intérêt  à l’acceptation  de  l’Epifcopat  ne  fe  fou- 
viendroit  guère  que  le  plus  beau  droit  d’un  Evê- 
que eftd’expofer,  de  donner  fa  vie  pour  le  falut 
de  Tes  brebis  8c  de  fes  freres. 

Un  feul  bénéficier,  dit-on,  tient  quelquefois 
dans  fa  main  ce  qui  fuffiroit  à vingt  Êccléfiafti- 
ques.  Prouverez  - vous  donc  qu’un  bénéficier 
très-riche  doit  divifer  fon  titre  & -fès  richeffes  ? 
Certainement  vous  ne  prouverez  pas  ainli  qu’un 
bénéficier  fuffifamment  riche  doive  accumuler 
les  titres  & augmenter  fa  fortune.  Soyons  de 
bonne  foi  : Qu’y  a-t-il  de  fi  étrange  dans  la 
poireflion  d’un  feui  bénéfice, quoique  furabondant? 
On  conçoit  aifément  qu’un  homme  peut  avec  dé- 
cence accepter  & pofTéder  un  bénéfice , un  Évê- 
ché fur-tout  de  cent  mille  livres,  déjà  defliné  à 
une  feule  tête,  non  pour  elle  feule mais'  pour 
le  bien  public.  Voulez-vous  que  cet  homme  re- 
fiifc  le  bénéfice,  qu’il  le  partage  , qu’il  fe  déclare 
incapable  d’en  iifer  félon  la  fagelle  des  Canons  ? 
Les  gros  bénéfices  entre  des  mains  vraiment  fa- 
cerdotalcs  , fervent  à l’entretien  , à l’éducation 
des  clercs  indigens  , à des  établiirements  publics , 
à des  œuvres  extraordinaires  (i). 

Mais  un  homme  déjà  honnêtement  pourvu  , 


.(i)  Une  quantité  confidérable  de  beaux  édifices 
publics  , de  belles  Eglifes  ont  été  conflruits  la  plu- 
part des  grands  établifîèmcns  , hôpkaux  , féminaires  , 
collèges  &c.  ont  été  fondés  ou  accrus  par  les  largef- 
fes  des  riches  bénéficiers. 
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cîeman(iera*t-il  un  nouveau  bénéfice  au  préjudice 
de  ceux  qui  n’en  ont  aucun  l Cette  demande  ne 
fera-t-elle  pas  fufpeétc  d’intérêt  ? Pourquoi  fou- 
pirer  après  un  bien  qui  dans  la  réalité  n’eft  qu’une 
charge  pour  un  bénéficier  afiliré  déjà  de  l’hon- 
nête fubfiftance  ? Si  dans  ce  projet  vous  envifa- 
gés  votre  foulagement&  votre  bien  être,  c’cft 
donc  un  motif  humain  qui  vous  guide , & vous 
ne  voulez  pas  vous  contenter  du  nécefiaire  ^ ou  fi 
vous  prétendez  n’agir  que  par  des  vues  de  Re- 
ligion & de  charité , & n’avoir  d’autre  but  que 
de  multiplier  vos  bounes  œuvres , rappeliez- 
vous  que  la  première  des  bonnes  œuvres  c’eft 
d’obéir  aux  lois , au  précepte  de  l’Églife  , & à 
la  loi  dé  l’édification  publique.  Cette  loi  du  bon* 
exemple  oblige  fouvent  un  bon  Eccléfiaftique 
tenant  pliKîeurs  bénéfices  dont  un  eft  fuffifant , de 
n’en  garder  qu’un  feul  , nonobftant  les  raifons 
qu’il  auroit  eues  de  fe  munir  d’une  difpenfe. 

Conclurons-nous  de  ceci  qu-on  ne  pourra  pas 
réunir  deux  chapelles  de  cent  écus  ? Suppofition 
chimérique , inventée  pour  foutenir  une  mauvaife 
eaulè  : J’ai  dit  inventée  ^ je  n’ai  pas  voulu  dire 
proférée  impudemment  contre  la  notoriété  des 
faits. 

On  fe  ferait  épargné  bien  de  pitoyables  rai- 
fons , par  cette  réflexion  facile.  L’Églife  eft  plus 
fage  que  moi  : L’cfprit  qui  inftruifoit  les  Peres 
du  Concile  de  Trente,  eft  infiniment  fupérieur 
à mon  efprit.  Voici  le  décret  du  Concile.  « La 
)l  fainte  Aifemblée  décrète  qu’à  l’avenir  on  ne 
))  pourra  conférer  à chaque  Eccléfiaftique  qu’un 
» îeul  bénéfice  ^ & fi  celui  qui  en  eft  poutvu 
» n’y  trouve  pas  de  quoi  fe  îuftenter  honnête- 
>y  ment , on  pourra  lui  conférer  un  autre  bénéfi- 
)>  ce  fimple , pourvu  que  l’un  & l’autre  bénéfice 
» ne  requièrent  pas  la  réfidcnce  pcrfbnnellc  .n* 
fejf.  24.  de  ref  c,  17. 


Le  même  Concile  « interdit  de  tout  Ton  poii- 
))  voir  aux  bénéficiers  d’employer  les  revenus  de 
))  l’Eglife  à augmenter  l’aifance  de  leurs  parens 
» de  leurs  amis  3 puifque  les  Canons  des  Apôtres 

défendent  aux  clercs  de  donner  à leurs  parens 
w Us  biens  Eccléjîaftiques  qui  appartiennent  à Dieu  , 

» & permettent  feulement  au  clerc  qui  a des  pa- 
D)  rens  pauvres,  de  diftribuer  à ceux-ci , comme 
» à des  pauvres,  une  portion  du  bien  de  l’Egli- 
))  fe  w.  Le  Concile  finit  par  « exhorter  les  Ecclé- 
)>  fiaftiques  à n’avoir  plus  envers  leurs  freres , 
w leurs  neveux,  & les  autres  parens  , aucune  de 
'i)  ces  afteéf ions  humaines  & charnelles , ’ d’où 
« fort  un  elTaim  de  maux  funeftes  à l’Eglife  » 
feJJ',  25  de  ref.  c.  I. 

Si  ces  faintes  loix  n’ont  pas  été  mieux  obfcr- 
vées  , leur  inexécutiou  ne  peut-elle  pas  être  im- 
putée en  grande  partie  à la  celfation  forcée  des 
Conciles  ^ à la  dégradation , à rafFoiblifTement 
du  for  contentieux  Eccléftalfique  ^ au  défaut  de 
concours  de  l’autorité  politique  j oC  même  à une 
forte  de  proteôHon  que  les  infraéfeurs  des  'loi? 
canoniques  favoient  obtenir  de  la  part  des  grands 
& de  la  puifiance  féculiere  ? 

On  ne  peut  que  bénir  une  loi  civile  qui 
afiiire  l’obéifiancc  aux  faints  Canons  , tou- 
chant l’imité  de  bénéfice.  Cette  loi  fuppofe  5c 
’ garantit  elîe-mê[ne  l’exiftence  & la  confervation 
des  bénéfices.  De  quel  ufage  feroit  - elle  , fi  les 
bénéfites  Eccléfiafliques  étoient  fupprimés  ? 

VIII. 

Des  Biens  eccléjîaftiques  , notamment  des  Dîmes* 

Les  bruyantes  clameurs  , les  alTertions  tran- 
chantes , les  traits  envénimés  , les  farcafmes  lan- 
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cés  contre  les  eccléfiaftiques  & leurs  biens  , m 
nous  paroifTent  rien  moins  que  le  fymbole  Hdèîe 
& l’infaillible  fceau  de  la  naïve  & mocleltC  vé-^ 
rite.  Selon  la  commune  opinion  des  liècles  pré- 
cédens  , les  propriétés  , & les  jouiirances  des 
Corps  ou  des  hommes  légitimement  aifociés  en- 
tr’eux  5 des  Communautés  , des  Villes  & des  Na- 
tions 5 ne  font  pas  moins  refpe£l:ables  que  les  pro- 
priétés privées  &;  ftridfement  individuelles.  Les 
biens  tels  que  les  dîmes  donnés  diredlement  au 
Clergé  5 c’eft-à-dire  , aux  Pafteurs  , aux  Eglifes  , 
è telle  ou  telle  aggrégation  , à telle  maifon  ecclé- 
fiaftique  &ç.  par  les  membres  principaux  de  la 
fbciété  & par  les  propriétaires  répandus  dans  un 
vafle  Empire  , n’appartiennent  pas  moins  à ceux 
qui  en  ont  été  irrévocablement  invertis , que  Içs 
propriétés  acquifes  par  les  individus  fous  la 
fauve-garde  de  la  fociété,  appartiennent  aux  ac- 
quéreurs & aux  propriétaires  ifolés  & les  pof- 
fertions,  pour  être  immobiles  & inaliénables,  n’en 
font  ni  moins  rtables  & fermes , ni  moins  atta- 
chées Sç  utiles  aux  polfertèiirs. 

D’où  réfultent  les  artociations  & les  Co^rps , 
fînon  d’une  multitude  d’individus  , qui  tous  & 
chacun  polfèdenî  & jouirtent  quand  le  Corps  ert 
doté  , & qui  fouffrent  êi  perdent  quand  le  Corps 
ert  appauvri  ? Peut-on  ne  pas  voir  , ne  pas  fen- 
tir  que  la  rnnitiplicitc  8c  raifociatioo  des  indivi- 
dus ne  leur  ôtent  point  la  nature  huniaine,  ni  , 
les  qualités  & les  prérogutives  fociales  ^ mais 
qu’elles  leur  laiiTeut  & qu’elles  doivent  leur  laif-^ 
fer  des  droits  équivalons  à ceux  des  autres  ci- 
toyens ? Et  qui  ne  voit  dans  chaque  Cqrps  poli- 
tique la  capacité  d’une  polfertion  exclu five  à qui- 
conque ert  étranger  au  Corps  , de  même  qu’un 
homme  ifolé  portede  excîufivament  aux  autres 
hommes  ? Chaque  Communauté  politique  & reli- 
gieufe  reifembie  à une  famille  pu  à une  petite 
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Communauté  domeftique , qui  jouit  de  fon  apa- 
nage féparémeiit  des  autres  familles. 

Eh  ! à qui  apparticndroient  les  biens  du  Clerî^c? 
à la  Nation  ? Mais  la  Nation  eft  un  Corps.  Les 
Corps  peuvent  donc  être  propriétaires  , &c  la 
qualité  de  Corps  dans  le  Clergé  qui  perçoit 
la  dîme  , n’adminiftre  point  au  Corps  national 
qui  la  paye  , un  titre  de  ceiïation  ni  d’enle- 
vement. 

Si  l’on  faifoit  raifonner  ainfî  le  gros  de  la  Na- 
■ tion  : le  bien  d’autrui  m’appartient  ^ j’en  puis 
difpofer  à ma  volonté  , je  me  perm.ets  en  cette 
matière  , d’être  juge  & partie  ; on  lui  prêteroit 
un  raifonnement  trop  feiilibiement  faux,  trop  ridi  • 
cule  : il  l’on  autorifoit  cette  maxime  , que  pour 
retirer  un  bien  & fe  l’approprier  , il  fuffit  de 
dénier  à celui  qui  le  polTède  légitimément  , îa- 
qiialité  de  propriétaire  l’enlevement  du  bien 
d’autrui  deviendroit  trop  facile  , & les  fortunes 
des  citoyens  dépendroieiit  trop  d’une  parole  : 8c 
fl  l’on  difoit  , le  bien  du  Clergé  nous  appartient, 
parce  que  nous  fommes  les  plus  forts,  que  cela 
nous  accommode  & nous  plaît  , on  agiroit  de 
la  manière  la  pins  illégale  & la  plus  defpotique. 

Seroit-ce  doue  que  les  propriétés  , ou  pour  ne 
pas  incidenter  & s’agiter  vainement  fur  les  ter- 
mes , feroit'Ce  qu’un  droit  rigoureux  de  polie f- 
fîon  8i  de  confervation  chez  les  Corps  , ou  chez 
des  individus  réunis , miériteroient  moins  d’égards, 
parce  que  les  Corps  font  avantageux  , nécellai- 
res  aux  grandes  fociétés  politiques , 8c  plus  étroi- 
tement dévoués  au  fervice  du  public  ? 

L’on  fe  perfuaderoit  avec  trop  de  peine  8c  de 
danger,  que  mille  ans  de  polîcfTion  pailible  & 
conftamment  reconnue  jufte  par  une  nation  éclai- 
rée, ne  fournilfent  qu’un  ligne  trompeur,  ou  qu'un 
frêle  appui  du  bon  droit.  On  auroit  d’autant  plus 
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de  difficulté  à fe  le  perfuader , que  les  biens  lujet* 
à la  dîme  fe  tranfmettent  de  main  en  main  avec 
cette  charge  de  laquelle  tout  acquéreur  à prix 
d’argent  ne  manque  point  d’annullcr  le  poids  par 
une  dédu(5^ion  égale  faite  du  prix  de  Tacquifition  , 
& qu’un  débiteur  ne  fe  préjudicie  point  à lui-  < 
même , en  payant  fes  dettes  , ni  un  dépoûtaire  , 
en  rendant  fidèlement  un  dépôt. 

Nos  ancêtres  , élevant  leurs  penfées  jufqu’à  la 
divinité  , offrirent  la  dixième  partie  des  fruits  de 
leurs  pofleffions  à celui  qui  leur  avoit  tout  don- 
ne & les  fonds  , & les  fruits  & la  faculté  d’en 
jouir  avec  la  vie  (i).  Ils  crûrent  confacrer  à Dieu 
ce  qu’ils  deftinèrent  aux  objets  &aux  perfonnes  qui 
le  touchent  de  plus  près  , à l’entretien  de  fes  mi- 
niftres,  au  foulagement  des  pauvres  fes  amis, 8c  à la 
décoration  de  fes  autels.  Si  dans  l’ade  de  julHce, 
qui  pourvoyoit  au  fort  des  ouvriers  évangéliques, 
nos  aïeux  fe  montrèrent  plus  que  juftes  \ s’ils 
furent  libéraux  8c  magnifiques , c’eft  que  dans  une 
œuvre  ils  firent  plufieurs  œuvres  à la  fois.  La 
juftice  en  eux  étoit  infpirée  par  la  religion  , fou- 
tenue  par  la  confiance  , animée  par  une  très- 
grande  , quoique  très-judicieufe  charité. 

Intimement  convaincus  'qu’ils  n’étoient  point 
enchaînés  par  la  loi  ni  par  le  rit  judaïque  , néan- 
moins ,dans  une  affaire  qui  n’avoit  point  trait  au 


(i)  « Les  dîmes  font  uhe  certaine  partie  des  fruits 
que  nous  recueillons  , ou  des  revenus  & profits  que 
» nous  faifons  par  notre  induftrie  , qui  efi:  due^à  Dieu 
)>  en  reconnoifiance  du  fuprême  domaine  qu  il  a lur 
» toutes  chofes , & que  l’on  paye  à fes  miniftres  pour 
aider  à leur  fubfiftance  ».  DicL  de  Ferriere  , arr. 
dîme.  Cette  définition  paroît  triviale:  tant  mieux; 
elle  étoit  donc  généralement  reçue  , & n’etoit  ignorée 
de  perfonne. 


\ 
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culte  figuratif  & purement  cérémoniel  , maïs 
qui  tenoit  à l’ordre  religieux  , politique  & moral  , 
ils  n’eurent  pas  honte  de  fe  conformer  à la  prati- 
que de  l’ancien  peuple  de  Dieu  : ils  ne  s’imagi-. 
nèreiit  pas  que  ce  fut  judaïcer  que'  d’imiter  les 
anciens  Hébreux  en  génerofité  & en  magnificence  , 
& ils  ne  doutèrent  pas  qu’en  adoptant  unemefure 
afiignéc  par  le  Seigneur  Dieu  lui-même , ils  ne 
fuiviflcnt  un  excellent  modèle. 

L’Eglife  agréa  les  dons  de  fes  enfans  avec  des 
intentions  pures  & faintes,  que  juftifient  pleine- 
ment fa  doctrine  & fes  lois  5 &c  en  acceptant  au 
nom  l’Etre  fuprêrae  ce  qui  lui  étoit  offert,  elle 
en  ratifia  , elle  en  accomplit  la  confécration.  De 
là  naquît  l’immunité  & l’affranchifTement  des 
biens  eccléfiaftiques  ^ on  ne  fouffroit  point  dans 
Toffrande  un  retranchement  on  une  réferve  qui 
auroit  reffembléà  un  larcin  ^ on  n’afîignoit  pas  de 
redevance  humaine  fur  un  hommage  religieux  j 
l’on  exemptoit  d’impôt  royal  le  tribut  qu’on 
payoit  à Dieu  même , & les  Monarques  fe  re- 
connoiffoient  avec  joie  tributaires  du  Roi  éter^ 
nei , en  renonçant  à leurs  droits  fur  la  portion 
de  biens  qui,  lui  étoit  confacréc  ^ non  qu*il  ne 
foit  tout-à-fait  convenable  & glorieux  à l’Èglife 
de  fubvenir  puiffamment  aux  grandes  nécefîîtés 
de  l’Etat  : mais  on  ne  croyoit  pas  que  les  régle- 
mens  habituels  dûffent  emprunter  leur  forme  per- 
manente , des  cas  extraordinaires. 

Les  fautes  des  Clercs  avares  ou  prodigues 
lefquels  5 après  tout , ne  font  pas  irréformablcs 
ni  incorrigibles  ^ les  erreurs  & les  excès  de  cer- 
tains Bénéficiers  ne  rendent  pas  vicieufe  en  elle- 
même  la  difpofîtion  des  donateurs  des  dîmes , ni 
défeélueufes  les  lois  de  l’EgJife.  II  eft  vrai  que 
plufieurs  membres  du  Clergé  fe  font  accoutumés 
à ne  pas  allez  diftinguer  une  propriété  lâcrés 
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d’avec  une  propriété  profane,  à trop  pcrfonnaliier, 
pour  ainû  dire  , leurs  dignités  & leurs  bénéfices , 
à s’identifier  avec  leurs  riciiefles  , à tourner  le 
fardeau  même  en  agrément , à s’arroger  le  même 
empire  fur  le  fuperflu  & fur  le  nécefîaire,  & à 
confondre  le  droit  de  fage  difpenfation  avec  ce- 
lui  de  jouiffance.  Ne  mettons  pas  les  vices  à l’abri 
fous  les  ailes  de  la  Religion.  Les  Eccléfiaftiques 
mondains  ont  imprimé  un  caractère  odieux  à la 
richelfe  de  l’Eglife  , & fans  eux  on  n’eût  point 
conjuré  la  ruine  de  fon  patrimoine  : le  monde  s’oc- 
cupe à punir  l’Eglife  des  maux  qu’il  lui  a faits  en 
la  trompant  & en  lui  donnant  en  dépit  d’elle  des 
Miniftres  difiipateurs.  Mais  que  les  travers  des 
Bénéficiers  intéreffés  & iniques  n’arrachent  pas 
aux  temples  & auxpauvres  leslargelTes  de  tant  de 
Miniftres  charitables  & généreux.  Que  les  régies 
anciennes  reprennent  leur  vigueur.  Que  devant 
im  tribunal  compétant,  les  Bénéficiers  deviennent 
comptables  des  portions  de  leurs  revenus  , dont 
ils  ne  font  que  les  dépofitaires.  Qu’ils  confentent 
tous  à ufer  de  telles  mefures , que  la  conferva- 
tion  des  dîmes  foit  plus  frué^ueufe  au  public  que 
leur  fupprefiîon , & à prouver  que  jamais  l’Eglife 
n’eft  mieux  réformée  que  par  elle  - même.  Si  les 
coercitions  canoniques  ne  paroilTent  pas  fuffifantes, 
qu’on  appelle  au  fecours  la  puiffance  temporelle 
& la  coaéHon  civile.  Encore  aujourd’hui , pour- 
vu que  tous  les  Bénéficiers  filî’ent  ce  qu’ils  dpi^ 
vent  5 on  pourroit  foutenir  les  dîmes  , non  feu- 
lement comme  légitimes , mais  comme  une  fource  . 
de  profpérité  publique  ^ & tout  ce  qu’on  pourroit 
dire  de  plus  favorable  à leur  perception  , on  le  di- 
Toit  avec  fécurité , & peut-être  fans  contradidion 
& fans  reproche.  La  dîme  en  foi  ne  pèfe  pas 
plus  aujourd’hui  qu’elle  pefoit  autre  fois  : on  ne 
la  doit  pas  aceufer  d’un  poids  étranger.  Le  fur- 
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Croît  apparent  & accidentel  de  pelantcur  dont  o« 
fe  plaint , la  dîme  ne  l’auroit  plus  , aulTi-tôf  que 
les  circonltanccs  permettroient  à l’Etat  de  reftréin- 
dre  & de  tempérer  les  fubfîdes. 

A l’utiiité  de  l’emploi  convenable  du  patrimoi- 
ne eccléfiadique  , répondent  les  inconvéniens  de 
cette  fouftraâion.  Penfionnera-t-on  le  Clergé  à 
l’aide  de  quelque  impôt  ? Voilà  pour  les  proprié- 
taires impofés  une  efpèce  de  contributiou  plus 
désagréable  , premièrement  parce  qu’il  eft  plus  fâ- 
cheux , & qu’il  devient  fouvent  moins  aifé  de  fe 
delTaiiîr  duprix  des  denrées  déjà  converties  en  ar- 
gent 5 que  de  céder  les  fruits  en  nature  : en  fécond 
lieu  , parce  que  la  fiibvention  aux  befoins  de  l’E- 
gîife  , prenant  la  forme  impérieufe  de  fubfide  , 
perdra  celle  d’olTrande  & d’aumône. 

D’ailleurs  avec  les  EccléfialHques  dépouillera*- 
t-on  les  autels  & les  membres  de  Jefus-Chrift , 
indigens  ? ou  bien  établira-t-on  trois  impôts  fixes 
qui  rempliflent  les  trois  objets  de  la  deftination 
des  dîmes  , & qui  n’éprouvent  point  de  variations 
proportionnées  à la  mutabilité  des  évémens  & à 
i’inconftance  des  faifons  ? Le  premier  parti  ne  fe- 
roit  confeillé  que  par  l’irréligion  & l’inhumanité  : 
le  fécond  , lailTe  aux  propriétaires  des  charges 
aufiî  pefantes  quand  au  fond  , èc  beaucoup  plus 
pénibles  dans  la  fidélité  à les  acquitter  , foit  à 
caufe  que  cette  fidélité  demandera  plus  de  prévo- 
yance & de  calcul , foit  parce  qu’il  y entrera 
moins  de  religion  8z  de  foi , moins  de  bonne  vo- 
lonté & de  mérite.  Mais  quel  de  ces  deux  partis 
que  l’on  prenne , les  pauvres  feront-ils  fecourus 
comme  ils  l’étoient  par  les  bons  Pafteurs.  « O 
))  larmes  qui  tant  de  fois  honorâtes  la  mort  Sc 

baignâtes  le  cercueil  deccs  hommes  de  Dieu  , 
» vrais  nourriciers  des  pauvres , vrais  pères  des 
i)  veuves  , des  orphelins  , de  tous  les  malheureux 
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T>  délaifles  ^ quelles  larmes  vous  remplaceront 
» déformais  l » ( i ) 

Vous  avez  craint  auflî,  MciTieurs,  non  pour 
vous  ( celui  qui  fait  tout  facrilicr  qu’a-t-il  à crain- 
dre ) , mais  pour  l’EglifeSc  pour  le  public  , vous 
avez  prévu  le  décroilTement  du  nombre  des  ou- 
vriers évangéliques  , l’état  Clérical  ne  préfentant 
plus  une  prefpcdive  fatisfaifante  ni  une  relTource 


(i)  Les  païfans  font  vivre  les  riches,  & les  pauvres 
feront  toujours  à la  charge  des  propriétaires.  Qu’eft-ce 
donc  qui  vaut  mieux  pour  la  Nation  & le  peuple  , 
que  les  revenus  eccléfiaftique.s  foient  trplportésde 
toutes  les  parties  du  Royaume  dans  la  Capitale  , après 
avoir  été  prodigieufement  amincis  , atténués  fur 
la  route  par  les  RégilTeurs  & les  Receveurs  , ou  qu’ils 
fe  confument  fur  les  lieux  où  fe  cueillent  les  fruits  dé- 
cimaux & les  autres  fruits  des  biens  fonds  du  Clergé  , 
& que  là  ils  fervent  à nourrir  l’Artifan  & le  Cultiva- 
teur , à placer  des  garçons  en  métier  , à marier  des 
filles  , à procurer  même  une  diminution  d’impôts  aux 
habitans  moins  aifés  , aux  pauvres  propriétaires.  In- 
terrogeons un  à un  tous  les  intérefiés  , & permettons 
leur  de  donner  librement  leur  fulfrage.  ^ Si  les  pro- 
priétaires , les  pàifans  & les  pauvres  décident  qu’il 
leur  eft  avantageux  que  les  Eccléfiaftiques  n’ayent  rien 
à donner  , ils  méritent  bien  que  leurs  Prêtres  foient 
dépouillés  , & d’éprouver  ce  que  c’eR  que  d’avoir  un 
Clergé  indigent. 

Qu’eft-ce  encore  qui  vaut  mieux  , que  les  revenus 
& les  fruits  eccléfiaftiques  & religieux  foient  dénatu- 
rés , profanés  , fans  qu’il  en  revienne  un  plus  grand 
avantage  à perfonne  , excepté  à des  Fermiers  mercé- 
naires;  ou  que  ces  fruits  en  procurant  des  avantages 
locaux  à ceux  dont  les  foins  & les  fueurs  les  font  ger- 
mer, arrivent  à leur  véritable  deftination  ? Ne  feroit- 
on  pas  le  plus  grand  bien  lorfqu’on  réuniroit  au  bien 
politique  , le  refpecl  pour  la  juftice  & la  Religion  , & 
qu’on  opéreroit  , tout  à la  fois  , le  bien  de  l’Eglife  , & 
le  vrai  bien  temporel  du  peuple  ? 


àflurée  aux  individus  de  tous  les  états.  Cat  le 
corps  eccléfiaftiqiie  ne  fc  perpétuant  point  par 
voie  de  génération  & de  defcendance,  ce  n’eft 
point  là  une  afTociation  particulière,  compofée 
de  quelques  familles  privilégiées  , où  les  pofTef^ 
fions  & les  rentes  font  héréditaires.  Les  portes  de 
la  cléricaturc  font  toujours  reliées  ouvertes  à tou- 
tes les  claflés  de  citoyens , à la  dernière  comme 
à la  plus  haute.  Les  lois  de  l’Eglife  n’excluent, 
n’écartent  des  plus  éminentes  dignités  aucun 
homme  honnête  : dans  le  fait , des  Eccléfiaftiques 
iffus  des  diverfes  claffes  du  Tiers- Etat , pofTé- 
dent  la  plupart  des  bénéfices  du  fécoud  Ordre  : 
8c  l’on  rend  aujoud’hui  à l’Eglifè  Gallicane  la 
liberté  qu’elle  a toujours  fouhaitée  , de  donner 
àii  feul  mérite  les  bénéfices  même  qualifiés  & con** 
fiftoriaux.  Non , que  l’Eglife  méprife  la  Nobleflè  , 
qui  cft  vraiment  honorable  & honorée  chez  tous 
les  peuples  policés  : mais  elle  ne  la  compte  que 
parmi  les  qualités  profanes  8c  les  diftinélions  po- 
litiques : & elle  croiroit  manquer  à la  Divinité  8c 
au  Sacerdoce  , fi  elle  reconnoiffoit  dans  les  Mi- 
nières du  Très-Haut,  une  autre  nobleflè  que  cel- 
le de  leur  caradère  , de  leur  grade  hiérarchique 
& de  leurs  vertus. 

Vous  avez  encore  prévu  , vous  avez  preflènti  la 
facilité  d’arrêter,  de  fufpendre  , de  détourner,  de 
fupprimer  le  paiement  d’une  rente  en  argent  , 
d’une  impofition  , & dans  une  telle  facilité  celle 
de  vexer  les  eccléfiafliques , d’avilir  8c  de  fub- 
juguer  les  uns  par  les  menaces  , de  mortifier  8c 
de  bannir  les  autres  par  la  réalité  des  privations  ; 
de  congédier  à l’occafion  du  moindre  méconten- 
tement , des  hommes  qu’on  envifagera  comme  fa- 
lariés  ^ d’introduire  dans  le  bercail  des  mercenaires  , 
de  faux  Pafteurs  , des  Loups  raviflants , 8c  d’exi- 
ler peut  être  un  jour  la  Religion  avec  les  Minifi 


très.  Nous  ne  jugeons  point  qu’on  2Ît  eu  de  telles 
vues  : mais  la  choie  pourroit  aboutir  à un  tel  dé- 
nouement. 

Aufiî  l’on  doit  cet  hommage  à la  générofité  & 
à la  religion  des  François  , que  la  nouvelle  de 
l’extindion  futuie  des  dîmes  n’a  point  obtenu  les 
acclamations  populaires  , qu’elle  n’a  point  excite 
ks  tranlports  de  la  joie  publique  , ni  provoqué 
ces  lignes  de  latisfaAion  que  produit  l’afFranchiF 
fement  d’une  fcrvitude  ^ que  l’intérêt  même  le 
plus  flatté  n’a  guère  pouffé  les  cœurs  hors  des 
bornes  de  l’indifférence  , & qu  en  bien  des  coii  ‘ 
trées  le  nouveau  projet  a généralement  caufé 
moins  de  fentimens  d’approbation  & de  joie  , 
qu’une  impreffion  de  furprife  & de  trifteffe.  On 
• ii’a  point  été  fort  fenfible  à l’avantage  de  rétrac- 
ter des  dons  antiques*  légitimes,  facrés,ni  à l’hon- 
neur de  marcher  fur  les  traces  des  Sedaires , qui 
dans  les  fiècles  derniers  fe  féparérent  de  l’Eglile. 
On  fe  fouvient  que  dans  le  temps  delà  prétendue 
réforme , les  Catholiques  nos  pères  ne  cédèrent 
point  à l’appât  de  la  cupidité  ^ 6r  que  loin  d’être 
les  imitateurs  des  réformés  , ils  ne  furent  que  plus 
zélés  obfervateurs  des  anciennes  pratiques.  Aux 
exemples  d’une  avide  & fauffe  fageffe,  ils  op- 
pofèrcat  de  plus  grands  exemples  d’une  fage  pro- 
digalité ^ au  lieu  de  fe  rcfferrer  , leurs  cœurs  fe 
dilatèrent , leurs  mains  s’ouvrirent  à de  nouvelles 
profufîons , & on  vit  les  fideles  multiplier  a 1 en- 
vi les  fondations  pieufes. 
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DES  LIBERTÉS  FAUSSES  ET  PERNICIElüSES.' 


T>:  la  liberté  de  la  PreJJii. 

L Es  fatales  fuppreffioiis des  biens,  des  u/Ii-rès  ’ 
des  traditions  , des  dogmes  religieux  , des  per- 
tonnes  memes  que  confacrent  à la  Religion  leur 
état  & kurs  vœux,  feroient  mai  rachetées  par  des 
iranchifes  & des  libertés  immorales  & irreliaieu- 
les.  N eft-ce  point  là  ce  que  jugeront  définhive- 
ment  les  Etats  - Généraux  du  Royaume  très- 
chrétien  ? y 

On  s’eft  propofé  de  régénérer  la  France  & dV 
faire  renaître  lage  d’or.  Pour  y réulîîr , n’importe- 
t-il  pas  d invoquer  moins  fouvent  la  liberté  quô 

deux  mères  de  Tâge  d’or  ^ 
CeftpreciWntla  liberté  mal  entendue,  qui 
autrefois  les  exila  de  la  terre  & les  relégua  dans 
le  ciel  : aulieu  de  les  en  rappeiler  de  nos  jours  , 
ehe  les  empécheroit  d’en  redefeendre.  O fode  li- 
berté'! je  vois  en  toi  , tous  les  fiècles  y ont  vu  la 
plus  inexorable  ennemie  de  la  vraie , de  la  douce 
liberté  , qui  fe  trouve  tôujours  dans  les  chalies  em- 
braffemensdela  juftice  & delà  paix  elles-mêmes  ? 
I^aquelle  choifirons-nous  donc  des  deux  libertés 
celle  qui  outrage  & qui  chalTe  la  paix  & la  jufti! 
ce,  ou  celle  qui  les  accompagne  ôc  qui  les  cou- 
ronne ? 

Parmi  les  cahiers  remis  aux  Députés  des  Sé- 
néchaulTées  , il  y en  a qui  contiennent  la  deman- 
de indéfinie  de  la  liberté  de  la  preffe.  Nous  nou; 
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abftiencîrons  de  cette  queftion  : pourquoi  demaii* 
derce  qui  exifte  ? Nous  nous  réduiions  à celle- ci  ' 
pourquoi  demander  ce  qui  a été  fi  nuifible  ? La 
liberté  de  la  prelfe  , & la  libre  ledure  des  ouvra- 
ges impies  8c  lafeifs  , ont  produit  un  déluge  de 
maux.  Cette  liberté  a perverti  la  France  bien  plus 
'inconte(î:ablement  qu’elle  ne  la  inftruite  & polie  : 
elle  l’auroii  fans  doute  parfaitement  éclairée  , û 
la  fcieiice  du  inal&;  la  corruption  peuvoient  s’ap- 
pelle r lumière  & fagelfe. 

O François  ! grâces  à la  liberté  de  la  prelTe  8c  à 
la  licence  des  leéfures  , vos  femmes  ne  font-elles 
pas  alfez  vaines  & alfez  perfides  , vos  enfans  alfcz 
difiipés  8c  afléz  ingrats , vos  domeftiques  alfez  peu 
fidèles , les  hommes  chargés  des  interets  publics , 
alfez  égoilles?  Vous  mêmes  partifans  de  la  li- 
berté de  la  preli'c  , n’avez-vous  pas  trop  lu  ? Vous 
falloit-il  tant  lire  pour  la  paix  de  votre  con- 
fciencc  8c  le  bonheur  de  vos  jours?  Craignez-vous 
que  la  génération  préfente,  ne  tranfmette  point 
allez  fidèlement  à vos  neveux  fes  erreurs  & fes 
vices , Il  vous  n’alTuriez  le  moyen  de  propager  le 
venin  de  race  en  race  jufqu’à  vos  defeendants  les 
plus  reculés  ? On  exclut  du  domaine  de  la 
liberté  la  faculté  de  nuire  : Cette  raifon  oblige 
de  proferire  l’indéfinie  liberté  de  la  prelTe  , & 
nous  ordonne  de  préjuger  que  le  décret  définitif 
des  Repréfentants  de  la  France,  ne  confacrcra  que 
la  pleine  liberté  d’écrire  en  faveur  de  la  Reli- 
gion , de  la  vertu  , des  mœurs  8c  des  bonnes  lois  ; 
8c  qu’il  autorifera  feulement  la  libre  imprefiion 
8c  la  libre  circulation  de  tous  les  ouvrages , foit 
d’utilité,  foit  d’agrément,  qui  ne  fronderont  aucun 
de  ces  objets  vénérables.^ 

Hé  ! que  fignifie  cette  ' liberté  elTentielIe , in- 
aliénable de  penfer , de  parler  8c  d’écrire  qu’on 
fait  fonner  fi  haut?  On  n’arrachera  point  k 


rhonime  le  libre  arbitre  qui  tient  à fa  nature  ^ nî 
le  pouvoir  phyfique  d’ufer  & d’abufer  même  de 
fa  liberté  : je  le  crois  bien.  Mais  qui  nous  donnera 
la  permilîion  & le  pouvoir  légitime  de  mai  pen- 
fer,  de  mal  vouloir,  de  mai  parler  & de  mal 
écrire?  Quelle  loi  marquera  du  fccau  de  l’inno- 
cence la  liberté  que  nous  prendrions  de  dérai- 
fonner  & de  dépraver  notre  intelligence  par  des 
erreurs  volontaires  j de  proftituer  notre  cœur  aux 
défirs  & aux  delfeins  pervers,  & d'infeéter  nos 
femb labiés  par  la  Icandaleufe  manileftation  de 
nos liniftres  penfées,  ou  de  les  circonvenir  & de 
les  fuborner  par  des  difeours  artificieux  & par  de 
mauvais  confeils  ? C’eft  là  une  forte  de  permif- 
fion  que  ne  l'auroit  m’accorder  Dieu  lui  - même  ; 
ou  plutôt  c’eft  là  précifément  l’ufage  de  la  liberté 
que  Dieu  m’interdit  par  toutes  fes  lois.  A la  vé- 
rité, Dieu  feul  punit  les  volontés  fecretes  & les 
penfëes,:  mais  tout  mal  externe  Si.  contagieux 
tombe  fous  la  verge  de  la  loi  humaine  ^ Si  c’eft  im 
^ mal  extérieur  Si  communicatif  que  de  mauvais 
écrits  Si  de  mauvais  difeours.  La  parole  profé- 
rée ou  écrite  n’eft-elle  pas  le  lien  de  la  fociété  ? 
Si  fi  ce  lien  devient  meurtrier  ou  péftitenticl , 
pourra-t-il  nous  unir  dans  les  bons  principes  8c 
les  bons  fentimens  ? nous  attachcra-t-il  à la  faine 
morale  , l’unique  confervatrice  de  l’ordre  & du 
bonheur  focial  ? 

L’homme  eft  né  libre  , j’en  conviens.  Mais  ne 
traités  pas  d’inaliénable  une  liberté  abfolue  qui 
doit  être  néceftairement  aliénée.  Nommez-moi  , 
je  vous  prie,  le  premier  article  du  paêfe  focial  , 
ou  plutôt  l’aéte  fondamental , & formellement 
conftitutif  de  tout  corps  politique.  Nous  u’en 
connoiftbns  pas  d’autre  , me  direz  - vous  , que 
raftiijettiflement  de  la  liberté  perfonnelle  à 
l’autorité  des  conventions  publiques  8c  à la  fa- 
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gefTe  des  lois.  Par  conféquent  le  recouvrement 
de  l’abfolue  liberté  individuelle  eft  la  défunion 
elTentielle  & la  dilTolution  de  toute  fociété. 
Lors  donc  que  vous  ferez  vivre  un  homme  par  fa 
mort , vous  conllituerez  une  fociéte  par  le  prin- 
cipe même  qui  la  divife  & qui  la  dilTout. 

L’homme  eft  né  libre  , mais  tout-a-la-foîs  fti- 
jet  ^ fournis  à cela  même  qui  le  fait  Roi , a la  rai- 
fon  ^ fournis  aux  loixdu  Créateur,  de  la  nature, 
& de  la  fociété  dans  le  fein  & fous  les  aufpices 
de  laquelle  il  a reçu  la  vie  , 6c  dont  il  s’cft  trou- 
vé membre  en  nailfant  j fournis  aux  parens , aux 
chefs  , aux  maîtres  que  fa  nailfance  6c  la  Provi- 
dence lui  ont  donnés.  Au  milieu  de  ces  dépen- 
dances naturelles,  l’homme  conferve  auffi  fes 
franchifes  naturelles  6c  indeftruaibles,  compri- 
fes  dans  les  règles  fuivantes  que  didc  le  bon 
fens  : C’eft  que  la  liberté  de  l’homme  ne  doit  être 
gênée  6c  reftreinte  que  par  des  lois  honnêtes  6c 
juftes  y que  l’innocent  ne  peut  être  maltraité  6c 
puni  par  aucune  autorité , 6c  que  le  coupable  ne 
peut  l’être  que  par  l’autorité  légitime  ^ qu’aucun 
homme  ne  doit  être  violenté  , vexé , maflacré 
par  d’autres  hommes  fans  autorité  6c  fans  titre  , 
ni  devenir  jamais  la  viélime  du  pouvoir  arbitraire , 
de  la  feule  force , ni  de  la  fureur.  Voilà  des  prin- 
cipes qui  appartiennent  elîèntiellement  à la  rai- 
fon  , 6c  qui  font  pour  elle  inaliénables  j voilà  les 
premiers  droits  de  l’homme  vraiment  facrés  6ç 
inviolables. 

I r. 

Ve  la  liberté  de  Confcience* 

Quelque  voix  s’eft  fait  entendre  qui  a 
'demandé  la  liberté  de  confcience. 

Anaiyfons  ces  mots  6c  connoiflbns-en  la  valeur. 
Lorfqu’on  fait  la  demande  générale  6c  illimité^ 


cle  la  liberté  de  confcieiice  on  folliclte  la  per* 
million  de  profeirer  publiquement  toutes  les  Reli- 
gions même  faulTes,  & derejetter  ouvertement  la 
véritable  ^ & dans  un  Empire  ou  règne  la  vraie 
Religion  , où  une  poflèiîîon,  une  prefeription 
non  moins  ancienne  que  rétablilFement  de 
la  Monarchie  en  a fait , non  - feulement  la 
Religion  dominante , mais  l’unique  Religion  de 
l’Etat  ; c’eft  demander  qu’il  foit  permis  de  trou- 
bler la  paix  publique,  religieufe  & politique, 
par  l’introduâion  de  toutes  les  erreurs , de  tou- 
tes les  fupcrftitions  & de  tous  les  faux  cultes* 
Une  voix  chrétienne  le  peut-elle  demander? 

Pour  procéder  avec  méthode  & avancer  d’un 
pas fûr  dans  cette  matière,  nous  allons  expofer 
quelques  principes  évidents  & d’éternelle  vérité  , 
qui  font  Comme  les  bafes  de  rmiité  Catholique , 
& que  nous  prions  le  lecteur  impartial  de  pénétrer 
& d’approfondir. 

S’il  exifte  une  Religion  vraie  & divine  dans 
fes  dogmes,  dans  fa  morale  & dans  fon  culte  , 
toute  Religion  contraire  à cette  Religion  vraie 
& divine , eft  faulTe  & humaine  ; ceCx  une  fiéf  ion 
& une  erreur. 

II  ne  peut  y avoir  deux  Religions  divines  con- 
traires l’une  a l’antre  ^ mais  l’une  peut  fort  bien 
fervir  de  préparation,  de  preuve  & de  fondement 
à l’autre.  L’une  peut  précéder  l’autre  comme 
l’aurore  précède  le  foleil , & la  fécondé  peut 
accomplir  & perfeéfionner  la  première  , comme 
une  peinture  finie  & une  exécution  parfaite 
remplilfent  & furpafient  le  fimple  defiîn  d’im 
tableau.  Les  vérités  fpéculatives  & morales  fe- 
roient  les  mêmes  quant  au  fond  8c  à la  fubftance 
dans  les  deux  révélations  : dans  la  fécondé  révé- 
lation , elles  ne  feroient  que  recevoir  un  plus 
grand  développement.  Mais  les  lois  pofitives  de 
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la  Religion  préparatoire  auroient  le  terme  que 
Dieu  même  leur  auroit'fixé:  & , ce  terme,  la  rai- 
fou  l’alligne.  La  réalité  fait  difparoîtrc  le  vide  ; 
la  perfedion  bannit  Timperfedion  : ce  qui 
étoit  futur,  celle  detrc  futur  à l’inftant  où  la 
prédidioii  s’accomplit  & palfe  en  événement. 
En  cela  point  de  contradidion  : rien  ne  fe  con- 
tredit , tout  s’accorde  dans  la  fuccellion  du 
moins  parfait  &.  du  plus  parfait , & dans  le  rem- 
placement de  l’uii  par  l’autre  : il  n’y  auroit  d’op-» 
polition  que  dans  la  perpétuité  de  leur  co-exif- 
tence  : c’ell-à-dire  , qu’il  répugne  qu’une  Reli- 
gion demeure  imparfaite  quand  elle  ell  perfedion- 
née,  ou  que  l’impcrfedion  futbfe  quand  la  perfec- 
tion eft  commandée.  Ainli  règne-t-il  un  accord  ad-j 
mirable  entre  la  Religion  judaïque  en  tant  que 
préparation  & coiiimencemcnt  du  Chriftinianif- 
nie,  & le  Chriftianifme  comme  étant  la  perfec- 
tion & le  complémcot  de  la  Religion  des  Ifraé- 
lites. 

Si  Dieu  a révélé  une  Religion  , & qu’il  ait  or- 
donné à tous  les  hommes  qui  en  auront  connoif- 
faiice , d’y  croire  & de  l’embralTer  ^ les  hommes 
à qui  elle  ell  connue,  & qui  n’y  croient  pas  & 
ne  l’embrallent  pas , font  coupables. 

Si  Dieu  a obligé  tous  les  hommes  , fous  peine 
de  péché  & de  la  perte  du  falut-,  de  croire  & de 
pratiquer  la  Religion  qu’il  leur  a enfeignée,  il  a 
revêtu  cette  Religion  de  caradères  de  vérité  qui 
la  diftinguent  de  toutes  les  Religions  fauflés  : il 
l’a  munie  de  preuves  capables  de  déterminer  la 
foumidion  de  tous  les  efprits  , & de  rendre  leur 
léfîftance  inexcufable.  _ 

. Il  ert  évident  que  des  preuves  certaines  & 
démoiillratives  d’une  vérité , l’emportent  fur  les 
faulfes  raifons  dont  l’erreur  s’environne  ^ & il 
eft  impofiible  qu’il  y ait  des  preuves  certaines  6c 
démonftratives  de  l’erreur. 
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Des  preuves  certaines  mifes  à la  portée  de 
tout  le  monde  , doivent  obtenir  dans  refprit  de 
quiconque  réfléchit , une  fupériorité  marquée  fur 
des  preuves  défedueufes  & incapables  de  produi- 
re,la  certitude. 

On  ne  peut  difeonvenir  des  principes  que 
nous  venons  d’expofer  : on  ne  peut  les  défa- 
vouer  fans  bleffer  eflentiellement  la  raifon  & la 
Religion  naturelle  , fans  méconnoitre  la  fageffe, 
la  bonté  , & l’autorité  de  Dieu  5 & fans  trahir 
fa  propre  confcience. 

Donc  , s’il  y a une  Religion  vraie  que  la  fa- 
geffe  divine  ait  deftinée  à l’inltrucfion  des  hom- 
mes, & que  l’autorité  divine  leur  ait  propofée  , 
il  y a de  l’injullice  à comparer  , à mettre  en 
parallèle-  les  preuves  de  cette  Religion  vraie  ôc 
les  prétendues  preuves  d’une  Religion  faufTe  j & 
l’on  ne  fauroit  raifonnabiement  établir,  une  éga- 
lité entre  la  conviélion  de  celui  qui  adopte  la 
vraie  Religion  & la  perfuafîon  de  ceux  qui  la 
combattent.  Donc  , les  chofes  ainfî  fuppofées  , 
la  tolérance  qui  s’appuie  fur  l’incertitude  ou  fur 
l’égale  probabilité  des  opinions  , porte  fur  une 
bafe  ruineufe. 

Nous  ne  faifons  point  encore  d’application  : 
nous  prefeindons  des  Religions  particulières  5 
mais,  quelle  que  foit  la  vraie  Religion  , s’il  en 
exifte  une  vraie  & dont  le  Seigneur  ait  fait  une 
loi  aux  hommes , tous  nos  principes  ont  lieu  & 
doivent  être  reçus. 

Bien  plus  : Dieu  n’eût-il  pas  expreffément 
ordonné  de  croire  & de  pratiquer  la  Religion 
qu’il  auroit  révélée  , ceux  qui  connoîtroient 
cette  Religion  , ne  pourroient  fe  difpenfer  ,ni  de 
la  croire  vraie , parce  que  la  vérité  connue  fait 
loi  par  elle-même,  par  fa  feule  force  , & doit 
entraîner  le  confentement  de  la  raifon  ^ ni  de  ju- 

G 4 


( 104  ) 

ger  faufles  les  dofbrines  oppofées,  parce  quels 
vérité  eft  une  y & qu’il  n’y  a pas  de  milieu  en- 
tre la  vérité  & l’erreur.  Ainfi  , les  Catholiques 
inftruits  & perfuadés  de  la  vérité  du  Catholi- 
cifmc , fe  comportent  à l’égard  des  autres  feç- 
tes  qu’ils  improuvent , comme  doit  fe  conduire 
tout  homme  vraiment  convaincu  qu’il  profefTe 
la  vraie  Religion  , & comme  doit  fe  conduire 

l’égard  des  ennemis  de  l’Evangile  tout  Chré- 
tien alfuré  que  l’Evangile  eft  vrai  , & que  fon 
Divin  Auteur  eft  la  lumière  des  nations  , & le 
Sauveur  du  monde. 

L’cfprit  particulier  , l’efprît  de  fefte  , & le 
fanatifme  peuvent  bien  faire  femblant  d’être  con- 
vaincus fans  l’être  en  eftét.  Mais  quiconque  n ad- 
met pas  une  fermeté  de  croyance  femblable  à 
celle  des  Catholiques  atteftants  que  leur  Religion 
eft 'la  feule  vraie  , celui-là  n’eft  pas  intimement 
convaincu  de  la  vérité  de  la  fienne  y & quiconque 
cenfure  un  zèle  tel  que  celui  des  Catholiques  ap- 
pellants  les  autres  hommes  à l’unité  de  la  foi  , 
celui-là  ne  croit  pas  que  Dieu  ait  accordé  une 
Religion  aux  befoins  du  genre  humain  , & qu’il 
l’ait  revêtue , comme  il  a dû  le  faire  , de  preu- 
ves alTez  folides  & aftez  refpedlables  pour  mériter 
ralTentiinent  & le  fufîrage  de  la  multitude  des 
hommes. 

Les  doutes  des  non-Catholiques  juftifîeiit 
augmentent  notre  certitude  : peuventdis  donc 
l’affoiblir  & nous  faire  douter  nous  mêmes  ? 
Envain  on  eft'ayeroit  de  courber  la  vérité  & la 
■ foi  droite  ferme  fous  la  loi  du  doute.  Ce 
n’eft  pas  gratuitement  que  nous  nous  prétendons 
convaincus.  Outre  que  nous  avons  le  fentiment 
intime  de  notre  conviêfion  , nous  n’avons  jamais 
çonfefte  que' nous  fuflions  dans  un  état  d’héiîta- 
îion  & d’incertitude  j nos  Adverfaires  ont  mille 


fois  avoué  leur  foiblefTe  & leurs  anxiétés  ^ ôC 
tout  le  monde  voit  leurs  variations  &.  notre 

conftance.  , 

Et  en  effet , ceux  qui  s’en  rapportent  a leur 
cfprit  particulier,  ne  iauroient  ignorer  ni  Te  dit- 
fimuler  que  leur  Religion  propre  faifie  dans 
ce  qui  la  diftingue  de  la  Doctrine  Catholique  , 
eft  une  Religion  arbitraire,  changeante  & plia- 
ble au  gré  d’une  raifbn  (î  fouple  elle-meme,  que 
toutes  les  extravagances  imaginables  ont  été  pu- 
bliées & foutenues  au  nom  de  la  raifon.  Il  n eft 
donc  pas  étonnant  que  des  non-Catholiques  fe 
déclarent  tolérans  : ils  doivent  l’être , ou  s ils  dc- 
nioient  aux  autres  la  liberté  de  penfer  qu  ils  s ar- 
rogent , ils  feroient  inconféquens  : mais  pour 
être  juftes  , ils  ne  doivent  pas  condamner  une 
intolérance  , ou  un  zèle  de  l’unité  qu’exige  une 
autorité  vifible  , indéfcélible  & divine  dans  foii 
iiiftitution  &:  dans  fes  caradères.  C’en  eft  mê- 
me un  des  caraélères  divins  & inféparables  de  la 
vérité  , que  de  ne  pas  compofer  avec  l’erreur  ^ 
& de  là  il  réfulte  , que  , ft  parmi  les  fociéîés 
Chrétiennes  , l’Eglife  Catholique  eft  la  feule  qui 
toujours  ait  été  infléxible  oc  qui  n’ait  jamais 
été  tolérante  envers  les  feéles  qui  diffèrent 
d’elle  , elle  eft  aufti  la  feule  dépofitaire  fidèle  6c 
incorruptible  de  la  vérité. 

Il  rîy  a gu  un  Dieu , qu'une  foi  , gu  un  lapteme  , 
quun  bercail  , quun  Pajîeur  ; & jamais  J.  C.  n a 
parlé  que  d’une  feule  Eglife'  qui  lui  appartien- 
ne , 6c  dont  il  foit  le  fondateur  6c  l’époux.  Et 
quelle  peut  être  l’Eglife  de  J.  C.  finon  la  feule 
qui  remonte  direéfement  6c  fans  interruption 
jufqu’à  lui  , 6c  qui,  malgré  la  féparation  des 
branches  détachées  de  l’arbre  dans  la  durée  6c 
la  fuite  des  fiécles  , eft  demeuréé  la  plus  éten- 
due, la  plus  connue  dans  le  monde  , qui  n’a 
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jamais  changé  de  chef  ni  de  hiérachle  9 qui  a 
toujours  eu  pour  fon  chef  vifîble  le  fuccelTeur 
de  Pierre  Sc  le  Vicaire  de  J,  C.  lui-même  ? Quel 
prodige  que  la  Catholicité  le  Ibutienne  par  , 
1 unité , ou  bien  par  un  principe  qui  auroit  ap- 
pauvri , exténué  , réduit  peut-être  à une  feule 
tête  , Sc  anéanti  l’Eglife  , lî  c’eût  été  l’ouvrage 
de  la  créature  ou  de  l’opinion  , 8c  non  celui  de 
la  vérité  8c  de  la  fagelfe  de  Dieu  même  ! 

Sortez  des  entraves  des  préjugés  : mettez- 
vous  dans  l’ctat  d’un  homme  qui  doit  opter 
entre  les  diverfes  Eglifes  Chrétiennes  ^ rappro- 
chez les  feéfes  une  à une  de  l’Eglife  Catholique  : 
envifagez  du  côté  de  celle-ci  l’antiquité  , la  per- 
pétuité , la  grandeur  d’étendue , la  diffulion  8c 
l’exiftence  dans  les  divers  pays  du  monde  , 8c 
l’unité  de  foifalis  aucun  lien  politique  & humain 
qui  unilfe  les  divers  peuples  orthodoxes  ^ 8c  dans 
chaque  feéfe  particulière  que  vous  lui  oppoferez, 
conhdérez  la  nouveauté  , le  petit  nombre  , la 
liberté  de  penfer  , 8c  les  divifions  qui  en  pro- 
viennent j 8c  vous  ne  balancerez  point  à vous 
enrôler  fous  les  drapeaux  du  Catholicifme. 

Enfeigne';^  toutes  les  Nations , difoit  J.  C.  à fes 
Difciples , apprene':^  leur  tout  ce  que  je  vous  ai 
révélé  €»  recommandé  , tout  fans  exception. 
Oninia  quæcumque  , &c.  Mais  e^-il  poflible  d’en- 
feigner  toutes  les  vérités  révélées  par  J.  C.  , en 
tolérant  toutes  les  interprétations  de  fes  oracles, 

& tous  les  fyftêmes  ? Eft  il  poflîble  d’inftruire 
avec  autorité  , de  baptifer  , & de  conduire  dans 
la  bonne  voie  toutes  les  Nations  , en  tolérant 
toutes  les  feêfes  ? Le  divin  Maître  ajoutoit  : 
qui  ne  ce  croira  pas  {^tout  ce  que  vous  enfeignere't^de 
ma  part , à"  tout  ce  que  j^enfeignerai  avec  vous  juf- 
qu'à  la  fin  des  fiecles  ) fera  condamné,  Soufcrivez 
donc  à la  condamnation  portée  par  votre  LégiL 
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Jateur  adorable  , ou  condamnez  vous  même  votre 
Dieu. 

La  Sentence  févère  du  verbe  de  Dieu  contre 
les  incrédules  , ne  lui  ravifîbit  point  fa  charité 
divine.  Notre  refped:  pour  fes  arrêts  ne  nous 
arrache  point  la  nôtre  : perfbnne  n’aime  tant  Ibn 
prochain  comme  foi-même  , que  celui  qui  ne 
confent  jamais  à le  tromper, & qui  ne  fe  laife 
point  de  l’avertir  & de  l’éclairer  dans  l’inté- 
rêt le  plus  capital  , dans  un  intérêt  infini.  Un 
juge  qui  abfout  l’innocent  &.  qui  blâme  le  cou- 
pable , fe  conforme  ' aux  règles  de  la  charité 
en  exerçant  Tune  & l’autre  de  ces  fondions  ; 
6c  le  coupable  flétri  imputeroit  mal-à-propos  à 
fon  juge  de  faire  aux  autres  ce  qu’il  ne  voudroit 
pas  qu’on  lui  fît. 

LesProteftans  eux-mêmes  fouffrent-ilsaifément 
que  leurs  enfans  preffés  par  leur  confcience  8c 
fi  fouvent  inclinés  vers  î’Eglife  Catholique  par 
les  fecrets  refforts  de  la  foi  infufe  & de  la  grâce 
filiale  du  baptême  , fouffrent-ils  aifément  que 
leurs  proches,  rappellés  par  la  réflexion  à l’unité 
de  la  grande  Eglife  , fe  rendent  aux  follicitations 
intérieures , & fuivent  le  penchant  de  leur  raifon 
6c  de  lenr  cœur  ? Et  pourquoi  , par  une  incon- 
féquence  fingulière,  les  prétendus  Réforrriés  pa- 
roilfent-ils  plus  intollérans  envers  ceux  à qui  ils 
doivent  plus  de  tendreffe  ! Apparemment  qu’a- 
lors  ils  fe  flattent  que  leur  religion  eft  la  meil- 
leure ^ Comment  donc  l’Eglife  unique  , la  vraie 
mère  de  tous  les  chrétiens  aimeroit-elle  fes  en- 
fans  , fi  elle  toleroit  , fans  réclamation  6c  fans 
douleur  , leur  défertion  6c  leur  apoftafie  ! 

La  vérité  qui  nous  condamne, nous  paroît  dure  ^ 
mais  fi  l’on  devoir  conniver  aux  illufions  6c  aux 
travers  de  notre  efprit  , la  converfion  à la  Reli- 
gion véritable  ne  feroit  plus  néceflaire  5 6c  la 


vérité  elle-méme  nous  deviendroit  inutile.  Vou- 
iez-vous que  la  vérité  renonce  à fon  propre  hon- 
neur & à fes  privilèges  , au  préjudice  8c  pour 
le  malheur  même  de  ceux  qui  fe  trompent  ? Pour 
moi,  je  le  protefte  en  toute  fîncèrité  , je  fou- 
haite  que  , li  j’errois  dans  ma  foi  , on  n’épar- 
gnât ni  foin  , ni  induftrie  pour  me  tirer  de  t’aby- 
me.  J’aimerois  mieux  être  arraché  du  naufrage 
par  une  correction  prudente  , fût-elle  rigoureu- 
fe  , que  d’être  abandonné  à mon  aveuglement 
& à mon  obltination  par  une  douceur  homicide. 
Celui  qui  me  fauveroit , même  en  me  déplaifantj 
dès  cet  inftant  je  le  déclare  mon  ami. 

Celiez 'donc  de  demander  fur  quel  fondement 
la  vraie  Religion  réclameroit  pour  elle  des  égards 
qu’elle  refuferoit  aux  religions  raenfongères» 
C’eft  que,  dans  la  balance  de  la  faine  philofophie, 
jamais  le  poids  de  la  certitude  ne  fera  mis  ea 
équilibre  avec  la  légèreté  de  la  mobile  opinion  , 
6c  qu’il  n’y  aura  jamais  d’égalité  entre  les  titres 
du  poffelTeur  légitime  6c  ceux  de  rufurpatenr. 
Le  bon  droit  qui  fe  plaint  de  l’injultice  , n’eft  pas 
injufte  j mais  l’injuftice  ne  peut  également  fe 
plaindre  du  bon  droit.  Les  religions  faétices  n’ont 
pas  meilleure  grâce  à fe  couvrir  du  bouclier  de 
la  charité  contre  les  arrêts  de  la  Religion  ortho- 
doxe , qu’en  ont  l’erreur  6c  le  vice  à invoquer  la 
charité  contre  la  vérité  qui  les  démafque  , 6c  la 
vertu  qui  les  profcrit. 

Il  fuffit  à ILglife  catholique  de  démxOntrcr  vic- 
torieufement,  comme  elle  l’a  toujours  fait  ( Sc 
fans  le  fecours  des  paroles , fa  feule  viabilité  , 
fes  feules  notes  divines  le  font  allez  pour  elle  ) 
il  lui  fuffit  de  démontrer  que  c’elf  elle  qui  eft 
la  véritable  Eglife  de  J.  C.  , pour  mettre  en 
évidence  le  ' droit  de  renvoyer  6c  de  compter 
parmi  les  payeiis  6c  les  publicains  ceux  qui  ne 


Tccôutent  pas  & qui  Ja  contrarient.  Cette  rigiieuf 
nécefTairc  à l’inftrudion  du  genre  humain  , con- 
tribue à fon  bonheur , autant  que  lui  nuiroit  une 
condefccndance  molle  & meurtrière.  L’intolé- 
rance 5 ou  plutôt  la  profelTiou  d’unité  & d’inté- 
grité 5 la  fermeté  généreufe  & l’infléxibilité  vir- 
ginale de  l’Eglife  Catholique  , n’eft  autre  chofe 
que  la  droiture  incorruptible  de  la  fageffe  & de 
la  vertu  : c’eft  l’intolérance  de  la  charité  elle- 
même.  Mais  , ô charité  ! en  condamnant  les  men- 
fonges  & les  dogmes  pernicieux,  tu  ne  confeilles 
point  la  barbarie.  Tu  ne  confeilles  ni  la  férocité  , 
ni  la  trahifon.  L’intolérance  , la  vigueur  de  la 
charité  & de  l’équité  , la  feule  que  confacrent  les 
principes  de  l’Eglife  catholique  ,eft  plus  douce  , 
plus  humaine  , plus  modérée  , que  la  tolé- 
rance même  dont  fe  pique  l’erreur.  Si  quel- 
quefois des  Catholiques  fe  font  lailTé  emporter  à 
la  palîîon  de  l’intérêt  ou  de  la  vengeance  , leur 
propre  Religion  à défavoué , a réprimé  leurs  ex- 
cès , Sc  l’Eglife  les  a ramenés  à l’efprit  de  modé- 
ration , de  paix  & de  fupport.  Les  vrais  fidèles 
ont  fouvent  & longuement  prouvé  à tout  l’uni* 
vers  qu’ils  favoient  ne  pas  abufer  de  leur  nom- 
bre & de  leur  force.  Quoique  les  plus  nombreux 
Sc  les  plus  forts  en  France,  ils  n’ont  pas  vexé  , 
ils  ne  vexent  pas  les  Proteftans  , qu’il  leur  eût 
été  facile  d’exterminer.  Mais  ceux  des  Proteftans 
d’aujourd’hui , qui  oferoient  faire  l’apologie  des 
infurreôHons  , des  révoltes  &:  des  attentats  de 
leurs  peres , ne  décéleroient-iis  pas  lo  levain 
'de  difeorde  qui  refte  dans  leur  cœur  ? ne  décla- 
reroient'ils  pas  quelles  font  encore  leurs  difpo- 
fitions  au  foulèvemeiit  & aux  violences?  Les  Ca- 
tholiques traitent  avec  douceur  & avec  bonté  les 
tfommes  dont  ils  ne  tolèrent  pas  les  erreurs  , 6c 


( ÏIO  ) 

les  antî'Catholiques  haïirent  les  perfonnes  dont 
ils  prétendent  tolérer  les  opinions. 

Ouvrons  le  livre  des  âges  : nous  y trouverons 
que  la  Religion  Catholique  ne  s’ell  établie  & n’eft 
devenue  dominante  dans  les  Royaumes  & les  Em- 
pires , que  par  l’inlinuation , par  la  Ibumilîion 
& la  patience  , tout  au  plus  par  le  concours  mo- 
déré de  l’autorité  légitime.  Quelques  violences 
particulières  que  la  Religion  n’infpiroit  pas  , que 
l’Eglife  catholique  n’approuvoit  point , & qui  dans 
le  fond  ne  leur  étoient  pas  favorables , ne  doivent 
nullement  être  mifes  fur  leur  compte  , & quelques 
nuages  très-rares  qu’ont  élevé  les  palfioris  hu- 
maines dans  la  longueur  des  temps  fur  quel- 
que portion  de  la  terre  , ne  fauroient  obfcurcir 
toute  riiiftoire  , ni  couvrir  de  leur  ombre  les  an-v, 
nales  de  tous  les  peuples. 

La  Religion  Catholique  fe  plie  fans  répugnance 
à toutes  lei  conftitutions  diverfes  des  gouverne- 
mens  humains  , & elle  ne  trouble  l’ordre  d’au- 
cun. C’eft  par  un  attachement  fincère  à l’autorité 
légitime  , & par  une  patience  qui  exclut  le  ref- 
ièntiment  & abhorre  la  fédition  , qu’elle  fe 
maintient  dans  les  Etats  où  elle  n’eft  point  domi- 
nante , &.  où  elle  eft  trop  peu  ménagée.  Comme 
une  même  chaîne  embrafte  toutes  les  vertus-, qui 
toutes  partent  d’un  même  principe  , l’efprit  du 
catholicifme  n’eft  pas  moins  un  efprit  de  paix  , 
de  douceur  & de  bonne  foi , que  de  fermeté  Sc 
de  courage.  Auftî , malgré  l’intolérance  religieufe  , 
qui  n’eft  que  l’oppofé  de  l’indifférence  , on  avance 
hardiment  que,  lorfque  certains  points  de  tolérance 
civile  ont  été  librement  accordés  & promis  par 
les  Catholiques  , ou  confignés  dans  des  traités 
libres  entre  les  orthodoxes  & les  diftîdens  , ceux- 
là  font  les  plus  religieux  obfervaîeurs  de  leurs 
conventions  ôc  de  leurs  promeffes. 
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Mais  ) dans  tous  les  âges  , Terreur  apoftatc  8c 
opiniâtre  n’a  volontairement  8c  gracieufement 
toléré  que  Terreur  : Elle  ne  fait  pas  fupporter  la 
domination  légitime,  ni  la  prépondérance  des 
orthodoxes. 

L’impiété  , Théréfic  8>c  le  fchifme  n’ont  point 
toléré  la  vérité  ni  TEglife  ^ ils  les  ont  combattues 
8>c  chagrinées  : lorfqu’ils  les  ont  tolérées  , ç’a  été 
par  intérêt  humain , ou  par  force.  Les  impies  8>c 
les  fedaires  n’oiit  levé  Tétendart  de  la  tolérance 
& de  la  liberté  de  confcience , que  pour fe  réunir 
contre  le  Chrijî  8c  Ton  Eglife.  ' Prefque  toutes  les 
fois  que  ces  prétendus  tolérans  en  ont  eu  la  puif^ 
Tance  , ils  ont  agi  en  dominateurs  abfolus  8c  en 
perfécuteurs  : ils  ont  démenti  leur  lyftême  8c 
trahi  le  nom  duquel  ils  fe  parent.  Et  comment 
fe  pourroît-il  que  la  tolérance  ne  fe  proposât  pas 
Tintolérance  pour  fin  , tandis  qu’elle  y cherche 
Ton  principe  8c  Ton  premier  appui  ? Le  croiroit- 
on  ? c’eft  par  l’intolérance  8c  la  violence  même 
que  la  prétendue  tolérancea  coutume  de  s’établir  5 
8c  de  tout  temps  on  a vu  que  c’efi  par  des  ades 
de  delpotifme  8c  d’opprefiîon  que  les  déferteurs 
de  1 unité  foi-dilant  tolérans  ont  commencé 
d’exercer  leur  humanité , leur  amitié  pour  les 
hommes. 

Méfiez-vous  donc  de  cette  tolérance  univerfèlîe 
que  proclament  les  philofophes  incrédules  : tolé- 
rance non-feulement  dommageable  , mais  hypo- 
crite. Interrogez  les  écrits  de  ces  philofophes 
eux-mêmes  ^ je  ne  veux  point  d’autres  garants  ni 
d’autres  commentaires  ; 8c  par  la  tolérance  phi- 
lofophique  vous  n’entendrés  que  l’impunité  ac- 
cordée à une  cabale  naifi'ante  jufqu’à  ce  qu’elle 
fe  foit  aflez  fortifiée  pour  fubjuguer  8c  détruire  : 
c’eft  le  chemin  couvert  pour  arriver  à la  plus 
intolérable  domination.  Les  mécréants  r«cufe- 
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r'ont'ilâ  leurs  propres  interprétations  ? En  inêmé 
'emps  que  dans  leurs  écrits  ils  ont  préconifé  la 
tolérance  > ils  ont  préparé  toutes  les  voies  à l’in- 
tolerance  pratique , luiinuant  , colorant , moti- 
vant , prêchant  tout  haut  la  défobéilTance  & la 
rebeliioii.  Ils  n’ont  caché  ni  leur  marche  ni  leur 
but  5 j’en  attelle  leurs  volumes  ^ ils  n’afpireiit  à 
rien  moins  qu’à  devenir  nos  légiflateurs  & nos 
maîtres  ^ 8c  fuivant  l’Auteur  recent  de  la  France 
libre  , le  premier  ufage  qu’ils  feroient  de  leur 
pouvoir  5 ce  feroit  de  nous  donner  une  religion 
nationale  , toute  dilFérente  de  celle  que  nous 
avons.  Prenons  garde  que  les  mots  de  liber- 
té de  confcience  ne  nous  falTent  perdre  réel- 
lement notre  liberté  de  confcience  : car  nous 
vivons  en  un  liécle  où  les  mots  n’ont  plus 
de  fens  fixe  8c  arrêté  j 8c  où  la  mode  a gagné  de 
leur  faire  lignifier  juftement  le  contraire  de  ce 
qu’ils  expriment  \ fi  bien  qu’on  ne  fait  même  plus 
ce  que  c’ell  qu’un  honnête  homme  , 8c  qu’un 
honnête  homme  n’èft  rien  qu’un  objet  vague  8c 
indéfini , compofé  félon  qu’il  plaît  à chaque  ima- 
gination. Dans  cette  obfcurité  8c  dans  ce  cahos 
d’idées  8c  de  paroles  , qu’entendroit-on  par  la 
prétendue  liberté  de  confcience  ? Quelles  limites 
donneroir-on  à cette  liberté  , 8c  peut-être  quelle 
effrayante  limite  n’y  afiigneroit-on  pas  ? Jufqu’ici 
par  ces  mots  , la  liberté  de  confcience  , l’on  avoit  dé- 
ligné la  liberté  de  profeifer  une  Religion  autre  que 
la  dominante.  Mais, dans  le  nouveau  ftyle  8c  en  lan- 
gage de  grammaire  philofophique  , ils  fignifie- 
roient  très-probablement  la  liberté  de  changer  la 
Religion  même  dominante,  8c  de  faire  profeflîon 
publique  d’irréligion.  L’article  où  nous  traiterons 
de  la  liberté  irréligieufe  , nous  en  fournira  la 
preuve.  Auparavant  difons  un  mot  du  mariagq 
4e»  non  - Catholiques. 
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I 1 I. 

Des  Mariages  & de  V état  civil  des  noa-Caîholiquesi 
Du  divorce. 

Le  lien  du  mariage  que  contrarient  les  cnfans 
de  l’Eglife  , dl  non-lculement  refpediabie  , mais 
facré.  Ce  lien  facré  indillolublc , vous  devez. 
Minières  de  la  Religion  , le  rétablir  dans  route 
fa  dignité,  foit  par  l’autorité  de  votre  enfeigne- 
ment  c’etl  de  Dieu  feul  &c  non  des  hommes  que 
vous  avez  reçu  le  droit  d’enfeigner  ),  foit  par 
vos  fupplications  6c  vos  luisances  auprès  du  trône, 
& de  l’Aireinbléc  des  Etats  - Généiaux.  Les  na- 
tions les  plus  puilJantes  6c  les  plus  grands  Rois 
favent  écouter révéremment  la  Religion  6>c  fes 
Pontifes.  Vous  écarterez  donc  des  nouveautés  qui 
iroient  à rabailfer  , à dénaturer  , à violenter  des 
aéHons  religieufes,  en  les  faifant  rentrer  dans  la 
clalTe  des  aétions  profanes  ^ à civilifer  pourainlî 
dire  & fécularifer  le  Sacrement  de  mariage  6>c  le 
Paint  miniftère  des  Pafteurs  : car  , quoique  dans 
l’ordre  politique  le  mariage  légitimement  con- 
traéié  ait  caradère  & force  de  contratcivil , toute 
fois  chez  les  fociétés  religieufes , le  vrai  contrat 
matrimonial  eft  cimenté  & fcellépar  la  Religion  ; 
& chez  les  Catholiques  c’eft  un  Sacrement. 

Vous  ne  fouffrirez  donc  point  une  invention 
& un  abus  qui  n’a  point  d’exemple  dans  Thiitoirr! 
de  l’Eglife^  que  les  Miniftres  du  mariage  facra- 
mentel  deviennent  de  purs  Miniftres  d’un  maria- 
ge civil  ; que  les  Repiéfentans  de  Jefus-Chrift 
ceftent  de  le  repréfenter  , dans  une  aétion  qu’ils 
font  expreirénîent  chargés  de  faire  , félon  les  in- 
tentions du  Divin  Légiflateur  & de  fon  Eglife  ^ & 
qu’ils  s’oublient  jufqu’à  marier  des  Chrétiens 
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même,  d'une  manière  non  chrétienne.  Envain,  d'un 
tel  rapprochement  des  Cures  des  non-Catholi- 
ques  , on  efpéreroit  la  converfion  de  ceux  - ci. 
L’alTîiiation  du  non  - catlioliciline  au  ininiftère 
^es  Payeurs  Catholiques  , qui  autonTeroient 
par  leur  prérencc,  & qui  au  nom  de  la  loi  dé- 
clareroient  légitimes  & indilTolubles  ies  alliances 
purement  civiles  des  non  Catholiques  contraâans 
comme  tels  ; la  coopération  direâe,  immédiate 
& efficace  des  Prêtres  & des  Curés  à de  fembla- 
bles  alliances,  ièroit  par  elle- même  un  mal  & un 
défordre  : & la  grâce  des  converfions  ne  s’attache 
point  au  défordre  , & il  n’eft  pas  de  la  nature  du 
mal  qu’il  foit  le  père  du  bien. 

Vous  ne  confentirez  pas  non  plus,  que  des  Juges 
catholiques  , des  âmes  defquels  vous  répon- 
dez , s’ingèrent  d’approuver , de  ratifier  formel- 
lement des  mariages  illicites.  Vous  ne  confentirez 
point  qu’en  fait  d’empêchemens  canoniques  & 
dirimans,  c’eft-à-dire,  qui  rompent  le  lien  con- 
jugal & caufent  nullité  de  mariage,  ils  accordent 
des  difpenfes  qui  feroient  très-nulles  dans  le  for 
de  la  coufcience  , tandis  que  l’Eglife  ne  permet- 
troit  pas  auxdits  Juges  d’aller  en  avant,  & ne  les 
difpenferoit  point  eux-mêmes  de  fe  conformer 
aux  Canons  qu’elle  a établis. 

La  diftindion  de  contrat  civil  Sc  de  contrat  jfà- 
cramentel  ne  fera  jamais  qu’un  lien  foit  tout  à 
la  fois  ferme  & rompu.  Point  de  milieu  & point 
de  conciliation  entre  un  mariage  valide  & un 
mariage  qui  ne  l’efi;  pas.  On  ne  concevra  jamais 
qu’une  alliance  efficacement  & fixement  annulée 
dans  fon  fond  par  une  puilfance  , foit  fubftan- 
tiellement  validée  par  un  autre. 

Qu’à  l’egard  des  perfonnes  même  chrétiennes  , 
Je  contrat  civil  & vraiment  matrimonial  puiffe 
fubfifier  fans  le  nœud  du  Sacrement,  ou  bien 
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que  le  mariage  pmlle  être  valide  avant  d’être 
facrameiitel  , c’elè  une  opinion  probiabie  tant 
qu’il  vous  plaira.  Mais  ce  qui  eft  certain  , c’eft 
que  le  contrat  civil  ne  doit  jamais  fe  trouver  en 
contradidioii  avec  les  règles  canoniques,  6c  qu’il  ne 
lie  point  par  un  engagement  folide  des  perlbnnes 
que  le  droit  canonique  rend  inhabiles  à contrac- 
ter ^ ce  qui  eft  certain  , c’eft  que  le  contrat  ci- 
vil , dans  le  cas  même  où  rien  ne  réùheroit  à la 
validité  du  lien , ne  devroit  pas  exclure  le  contrat 
religieux  & le  racrement  ; & que  jamais  un  en- 
fant de  rEgliic  ne  peut  affirmer  ni  inlinucr  que, 
par  la  feule  forme  de  i’aèfe  civil  , un  mariage  eft 
complètement  légitime  , que  toute  loi  y eft  ob- 
fervée&  toute  juftice  accomplie. 

Au  nom  de  la  loi  des  hommes  , manqueroit- 
on  légitimement  à la  Religion  , comme  fi  la  loi 
elle  même  ne  devoitpas  néceifairement  comman*/ 
der  félon  la  vérité  & la  juftice  ? abandonneroit- 
011  innocemment  rinftitution  immuable  de  J.  C.. 
&:  riiidéfcéfible  ufage  de  i’Eglife  F Au  nom  de  la 
loi  humaine  , des  Juges  fe  tireront-ils  du  refîbrt  , 
fe  tranfplanteront-ils  hors  de  la  dépendance  de 
la  loi  & de  la  fàgelîe  de  Dieu  ? L’ordre  civil  u’eft- 
ii  pas  toujours  fubordonné  à l’ordre  divin  . ou  fe 
peut-il  que  les  Juges  civils  marient  les  non-Catholi- 
ques  dans  un  état  d’abftraéfion  & comme  dans 
line  fphère  émancipée  de  la  puiffance  divine  ? 
L’Officier  qui  célébré  un  mariage  & qui  préfîde 
a la  formation  du  lien  congujal , doit  obferver 
dans  cette  adion  toutes  les  règles  qui  lui  font 
preferites  par  l’autorité  de  tous  fes  fupérieurs 
légitimes,  loin  de  mutiler  ces  règles  & de  les 
contrarier.  Celui  qui  folenniferoit  un  mariage 
contre  les  lois  du  Prince,  défobéiroit  au  Prince  ^ 
celui  qui  le  célébré  & le  fanèfionne*  contre  le§ 
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règlemens  de  Dieu  2c  de  i’Eglife  , défobéit  à Tun 
& à l’autre. 

' La  puilTance  féculière  eft,  en  un  vrai  fens,  fuprê- 
iTîc  maîtrefle  de  donnera  tout  contrat  la  valeur  po- 
litique , de  lui  accorder  ou  de  lui  refufer  les 
effets  civils.  Ces  effets  ne  dépendent  pas  de  l’E- 
glifc.  Par  rapport  aux  formes  du  contrat  civil  6c 
àfes  effets,  la  puiffance  politique  eft  feule  fouve- 
raiae,cncefcns,que{i  elle abufe, elle  n’eft  jufticia- 
ble  que  de  TEternel  j 6c  l’Eglife  ne  peut  que  lui 
adrclfer  des  répréfentations  , des  exhortations  6c 
' des  prières.  Mais  un  lien  naturel  6c  indiffoluble 
fur  lequel  Dieu  6c  la  Religion  exercent  un  empi- 
re immédiat , 6c  concernant  lequel  ils  ont  porté 
des  lois , il  n’appartient  pas  à la  puiffance  civile 
de  le  former  , de  le  façonner  , de  le  légitimer  à 
. fa  fantaifie  6c  par  fa  feule  volonté  , fans  égard  à 
la  légiftation  divine  6c  à la  judifdiéHon  fpirituelle  , 
fouveraine  aulîl  dans  l’exercice  des  droits  que 
Dieu  lui  a confiés. 

Comment  oferoit-on  s’éloigner  de  la  pratique 
générale  de  l’Eglife , contredire  le]fentiment  com- 
mun , le  lèntiment  même  unanime  des  Doéteurs 
orthodoxes , fans  avoir  attendu  le  jugement  de 
l’Eglife  enfeignante,  6c  fans  l’avoir  confultée 
• dans  la  matière  la  plus  grave  6c  la  plus  épineufe  ? 
Que  deviendront  la  morale  6c  le  dogme,  fi  les 
opinions  arbitraires  s’avifent  de  fupplanter  6c  de 
remplacer  les  décrets  6c  les  canons  5 fi  les  lueurs 
font  déformais  accueillies  à l’égal  de  la  lumière  ^ 
fi  les  difficultés  à ré/budre  tiennent  lieu  de  dé- 
monftration  contre  les  maximes  canoniques, 
^’on  fe  contente  d’une  légère  probabilité  en 
échange  de  la  certitude , 6c  que  , par  une  furpre- 
iiante  bifarrerie  , donnant  à là  raifon  deux  ma- 
nières de  voir  contradidfoires , on  admette  des 
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erreurs  fur  le  plus  mince  fondement , & fur  un 
foible  air  de  vraifemblance  j tandis  qu’on  doutera 
des  vérités  oppofées,  quoique  lolidcment  établies , 
dès-là  qu’elles  ne  feront  pas  entièrement  évideii- 
tés,  palpables  5 & dégagées  de  toute  efpèce  de 
nuage  ? 

' Le  rit  religieux,  dit-on,  feroit  profané  par. 
Jês  non-Catholiques,  8c  là-defîus  on  l’abandonne. 
Faudra-t-il  donc  abolir  ou  négliger  tout  ce  qui 
eft  facré , pour  prévenir  les  facrilèges  ? Il  s’agit 
d’éviter  le  danger  non  pas  d’une  feule  profana- 
tion , mais  de  toute  profanation  & de  tout  mé- 
pris des  facremens,  d’en  fauver  l’honneur  fous 
tous  les  rapports , 8c  de  fauver  aufil  l’honneur  du 
ininiftère  paftoral  8c  la  confcience  des  juges  fidè- 
les. 

Si  la  puiflance  civile  peut  quelquefois , pour 
de  fortes  raifons , tolérer  que  des  fujets  non-Catho- 
liques s’exemptent  des  obligations  religieiifes  , 
jamais  des  Catholiques  ne  peuvent  concourir  à 
l’abandon  des  infiitutions  & des  ordonnances 
divines  : ils  ne  peuvent  point  en  affranchir  pofi- 
tivement  qui  que  ce  foit , ni  opérer  cet  affran- 
chilfement  & le  confommer  eux-mêmes.  Jefus- 
Chrift  en  élevant  le  mariage  des  Chrétiens  à la 
dignité  de  facrement , n’a  point  laiffTé  à leur  li- 
berté de  participer  ou  de  renoncer  à cette  grâce  5 
il  ne  leur  a point  permis  de  féparer  le  facrement 
d’avec  l’alliance  matrimoniale.  Il  n’a  donc  pas 
permis  d’autorifer  8c  de  ratifier  cette  féparation. 
Déclarer  qu’un  mariage  eft  légitime  8c  indilTolu- 
ble  , quoiqu’il  ne  foit  ni  religieux  ni  làcramentel , 
ii’eft'ce  pas  déclarer  le  rit  réligieux  8c  facramen- 
tel  non  néceffaire  à la  légitimité  du  mariage  ? 
N’eft-ce  pas  déclarer  que  le  lien  du  mariage  a fa 
fermeté  & même  une  perfeélion  fiiffifante  , indé- 
pendamment de  la  Religion/'  Cette omiffîon  fo- 
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lenneUe  du  rit  Chrétien,  comme  n’étant  pasnécel^ 
faire  à la  légitimité  du  mariage  , cette  réparation 
cffedtive  & légale  du  contrat  civil  & du  facre- 
ment , ne  porte-t-elle  pas,  au  moins  quant  aux 
unions  ainli  contrad^ées  , un  caradlère  de  renonce- 
ment réel  au  rit  religieux  & chrétien,  un  carac- 
tère de  véritable  exclufion  ? Devant  Dieu  & de- 
vant 1 Églilé  cette  réparation  eft  criminelle  & illi- 
cite; le  mariage  contradté  de  cette  manière  eft 
illégitime  ^ quand  même  il  ne  feroit  pas  invali- 
de, cette  manière  de  contradter  eft  défendue  elle 
eft  contraire  aux  intentions  & aux  ordres  de 
& de  l’Eglife  : & dans  aucun  cas  particulier  on 
lie  peut,  fans  bleftèr  la  confcience,  déroger  aux 
volontés  de  J.  C.,  ni  aux  droits  de  l’Eglife  & aux* 
préceptes  qu’elle  fait  en  matière  fpirituelle  , fur- 
tout  en  matière  de  facremens  Quoiqu’il  en  foit 
de  la  tolérance  civile  , ft  les  non-Catholiques  ré- 
clament la  liberté  de  faire  ce  qui  leur  plaît  Sc  non 
ce  qui  plaît  à Dieu,  les  Catholiques  révendiquent 
& fe  promettent  la  liberté  de  faire  ce  qu’ils  doi- 
vent en  confcience,  & de  ne  point  faire  cc  que 
Dieu  leur  défend  (i  j* 


(i'  Les  Catholiques  qui  en  Hollande  ou  en  d’autres 
pays  fe  préfenteht  devant  le  juge  ou  le  miniftre  , & 
contraélent  en  leur  préfence  une  efpèce  de  mariage 
civil , ne  féparent  pas  & ne  font  pas  cenfés  féparer  leur 
vrai  contrat  matrimonial  d’avec  le  facrement.  Dans 
cet  aéle  légal  ils  ne  prétendent  qu’obtenir  les  effets 
civils  &:  les  bienfaits  de  la  loi , & ténœoigner  leur  fou- 
miftion  & leur  affecHon  à leur  Patrie.  Ils  ne  fe  regar- 
dent point  comme  mariés  avant  qu’ils  aient  contraélé 
devant  un  Prêtre  ; & le  plus  fouvent  iis  font  déjà 
mariés  & ils  ont  reçu  le  facrement , lorfqu’ils  comps- 
roiffent  devant  le  juge.  Tout  le  monde  connoît  le 
fenrimenr  & la  pratique  des  Catholiques  , & perfonne 
ne  sy  méprend.  Le  Juge  & le  Miniftre  peuvent  bien 
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Dans  le  cas  actuel , on  feroit  des  fautes , on 
courroit  au  moins  les  plus  grands  rifques  en  pure 
perte.  Il  ell  polîible  d’allier  la  douceur  envers  les 
non  Catholiques  le  foin  le  plus  attentif  de 
leurs  fuccelTions  5c  de  leurs  enfans,  avec  le  refpccb 
de  notre  Religion  fainte.  il  eft  ïî  aifé  d’aifurer  aux 
ProtelLants  les  efi'ets  civils  de  leurs  mariages  , 
par  des  voies  qui  n’intcrclTent  aucunement  la 
délicateffe  des  Payeurs  ni  des  Fidèles  Catholi- 
ques, Le  Clergé  de  France,  dans  fes  remontrant 
ces  , en  indique  une  fort  (impie  5c  fort  naturelle. 
C’eft  que  le  juge  fe  bornât  à donner  ade  de  la 
déclaration  de  leur  alliance  aux  parties  noiit 
Catholiques  contractantes. 

Cette  voie  ne  commettroit  pas  les  Juges  Catho- 
liques qui  recevroient  une  (impie  déclaration  , 
une  dépofition  légale,  fans  pofitivement  tremper 
dans  ce  que  les  mariages  pourroient  avoir  de  dé- 
fectueux 8c  d’irreligieux , 8c  elle  plairoit  davan- 
tage aux  Proteftants  eux- mêmes,  Décidés  qu’ils 
font  à fe  marier  devant  leur  Miniltre  , ils  préfére- 
roient  une  publication  de  leur  mariage  par  l’auto- 
rité du  Juge  , à une  célébration  de  mariage  devant 
le  Juge.  Un  aête  purement  déclaratif  5c  non  conf- 
titutif  de  leur  alliance  , ne  feroit  point  cenfé  fé- 
parer  de  leur  union  conjugale  toute  idée  reli- 
gieule.  Les  Proteltams  qui  s’honorent  du  nom  de 


errer  , en  déclarant  que  le  contrat  des  Catholiques  du- 
quel ils  font  dépoficaires  ed:.  un  mariage  légitime&fuf- 
f faut,  & en  croyant  que  ceux-ci  n’ont  pas  befoin  de  fe 
lier  par  un  autre  contrat  religieux  & facramentel.  Mais 
îp  catholiques  contractants  ne  font  pas  complices  de 
l’erreur.  Ils  reçoivent  d’un  officier  public  qui  fe  trom- 
pe , le  bienfait  qu’ils  ont  droit  d’en  recevoir  ; de  même 
qu’un  homme  dans  le  befoin  qui  emprunte  de  l’argent 
à un  ufarier  , fe  ferc  bien  d’un  homme  méchant. 
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Chrétiens , n’aurolent  iiuliement  plaifîr  que  leurs 
mariages  fulfent  ré’egues  parmi  les  unions  tout-à- 
fait  protanes  , telles  que  les  contraéteroieiu  des 
in^recfules  6c  des  non-Chretiens.  Si  cetrc  alfimila- 
tion  plailoit  aux  prétendus  réformes,  iis  prouve- 
roient  qu’amant  qu’ils  haïiibut  l'Eglife  Catholi- 
que, auiîi  peu  ils  aiment  J.  C.  6c  leur  Religion, 

Àiiili  les  trois  principales  époques  de  la  vie 
des  uon-Caiholiques  , leur  nailTance  (i)  leur  con- 
trat matrimonial,  leur  mort  feroieiit  conftatés 
par  des  acfcs  lernblables  , notoires,  & infcrits  fur 
Jet  rcgiftres  des  Gredes.  Cette  idée  , tracée  par  le 
Cierge  , opéreroit  relativement  à l’ordre  civil 
rc  qu'opéreroit  toute  autre  forme;  6i  toute  autre 
forme  quifcroitineificace  devant  Dieu,  n’opéi croit 
rien  relativement  à la  confcience. 

Des  vues  de  modération  6c  de  bienfaifance  ont 
déterminé  le  Prince  à ligner  l’Edit.  Nous  fomines 
remplis  de  vénération  pour  le  Prince  , 6c  nous 
rendons  juftice  à les  fentimens. 

Mais  qu’il  foit  permis  de  le  répréfenter;  n’eft-* 
il  pas  dans  les  règles  de  la  plus  tendre  6c  de  la 
plus  bicnfaifaiite  humanité,  qu’en  protégeant  des 
particuliers  & des  individus  dilTidens,  on  n’em- 
ploie pas  une  manière  de  protection  indifférente  , 
inutile  pour  eux  , 6c  préjudiciable  à l’EglifevCa- 
tholiquc  & à la  fociété  toute  entière. 

Qu’on  examine  encore  , d’après  les  principes 
6c  l’amour  du  bien  public  , lî  des  faveurs  légales 
folennellement  oétroyées  à tous  les  anti- chré- 
tiens, à tous  les  incrédules,  aux  impies  ^ aux 
athées  ( rien  de  plus  abfolument  univerfel , 6c  qui 
préfente  moins  une  exception  que  la  dénomina- 


[ 1 ] Il  ffaudroit  pourtant  que  dans  un  Royaume 
catholique  on  fit  baptifer  à l’Eglife  les  enfans  nés  de 
parens  chrétiens  & baptifés  eux-mêmes. 
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tlon  illimitée  & négative  de  non  - Catholiques  ) , 
qu’on  examine  fi  l’adoption  légale  de  tous  les 
non-cathoiiques , & des  concelîions  inouies  pro- 
mulguées dans  un  Edit  ^ font  honorables  a la 
France  & avantagèufes  à l’Etat.  Grâces  à Dieu, 
la  terre  n’a  encore  vu  aucun  peuple,  aucune  na- 
tion ni  matérialilte  & athée  , ni  purement  déifte. 
Aucun  peuple  n’a  jugé  qn’il  n’exifte  point  de 
Dieu  , ni  que  Dieu  ne  puilTe  rien  révéler  aux 
hommes.  Bien  plus  , les  Lois  des  nations  meme 
payennes  & idolâtres  ont  profcrit  & flétri  les 
hommes  décidément  incrédules  à la  divinité  ou 
irréligieux  dans  la  pratique.  Seroit-ce  le  Royaume 
très  chrétien  qui  commenceroit  à honorer  légale- 
ment le  titre  d’incrédule  notoire  & public , en  y 
joignant  celui  de  citoyen,  & de  citoyen  même 
capable  d’occuper  des  places  diftinguées  ? N en 
e(l-ce  pas  allez  que  dans  l’incrédule  on  refpeéie, 
on  chérilfe  l’homme , & qu’efpérant  fa  conver- 
fion , on  jette  un  voile  fur  fon  incrédulité  î Si  la 
nouvelle  loi  fubfiftoit  ^ la  France  , ce  Royaurne 
fl  florilfant  & lî  religieux,  ne  s’imprimeroit-eîie 
pas  une  tache  ineffaçable  aux  yeux  de  tous  les 
peuples  , non- feulement  chrétiens  , mais  policés 
& même  barbares  ? 

L’univerfalité  de l’établifTement  légal , accordée 
aux  mécréants  , aux  anti-chrétiens  déclarés  tels  , 
n’eft  pas  glorieux  à la  France  : ne  lui  fera-t-elle 
pas  bien  funefte  ? L’adoption  civile  8c  authenti- 
que des  ennemis  de  Dieu  & de  fon  Chrift  , n’oii- 
vre-t-elle  pas  la  voie  à la  domination  de  l’irréligion^ 
& à l’opprelhon  du  chriftianifme  ? Et  fi  l’irréli- 
gion dorninoit , qui  en  feroit  mieux  ? Perfoiine  : 
pas  même  les  incrédules.  Car  la  plus  terrible 
punition  qu’on  pût  leur  foulialter  fur  la  terre, 
c’eft  que  tout  le  monde  leur  reffemblât  , & qu’ils 
n’euffent  à faire  qu’à  leurs  pareils.  Nous  conju- 
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rons  J nous  fommonsies  hommes  irréligieux  Je  fc 
confulter  eux-mêmes  , 5c  de  voir  fi  dans  une  fo- 
ciété  où  ils  vivroient , il  y auroit  rien  de  plus  ef- 
frayant ponr  eux  que  rirrcligioii  de  tous  leurs  af- 
focics. 

Appelions  en  témoignage  les  événemens  : lifons 
nos  falles.  Le  mélange  5c  la  puiirance  d’une  feule 
fed:e  hétérodoxe  ont  toujours  rendu  la  France 
inalheurcufc.  Dans  l’unité  de  la  foi  & avec  la  pu- 
blicité de  la  feule  Religion  catholique  , elle  a été 
heureufe  autant  qu’un  royaume  terreftre  le  peut 
être.  L abus  de  l’autorité  , & quelques  aétes  mê- 
ine  oppredifs  , ne  l’ont  pas  empêchée  de  briller  Ôc 
de  s’agrandir  , ni  de  jouir  de  la  paix  intérieure  , 
paix  qui  n’a  point  de  prix. 

Qije  s eft-il  palîc  dans  ce  ficcIe  ? Si , depuis  que 
la  philofophie  a commencé  à inonder  la  France 
de  les  écrits  8c  à faire  dans  ce  Royaume  des  pro- 
grès éclatans  , le  zèle  patriotique , la  bonne  in- 
telligence 8c  la  valeur  ont  plus  fîgnalé  nos  géné- 
raux nos  foldats , 8c  que  nos  armées  ayent  été 
mieux  difciplinées  8c  plus  triomphantes  ü de- 
puis la  deftruéfion  de  la  Société  des  Jefuites  ( M. 
d Alambertt , témoin  non  fu(peèi:,a  nommé  les 
vrais  auteurs  de  leur  ruine  ) , (i  depuis  cet  évé- 
ment  la  jeuneffe  françaife  a reçu  une  meilleure 
éducation  , 8c  que  les  mœurs  nationales  ayent 
été  plus  faines  8c  plus  pures  ^ fi  , depuis  le  mo- 
ment de  la  publication  de  l’Edit  , la  France  n’a 
pas  éprouvé  une  commotion  totale  , 8c  que  tous 
les  Ordres  depuis  le  trône  julqu’à  la  derniere  clafie 
du  peuple  , fans  rien  excepter  , ne  fe  foient  pas 
trouvés  dans  une  fituation  plus  fâcheufe  ; on 
pourra  prétendre  que  la  çonfervation  attenti- 
ve des  intérêts  de  la  Religion  n’influe  pas  fur 
notre  bonheur.  Mais  fi  le  progrès  de  nos  cala- 
mités a fuivi  le  progrès  de  l’irréligion  8c  de  l’iii- 
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crédulité;  fî  les  pertes  & les  infortunes  de  tonte 
eipèce  croiflent  pour  nous  dans  la  même  meiure 
que  le  non-catholicifme  , que  convicnt-il  de  pro- 
noncer ? Faudra-t-il  rompre  toutes  les  digues  & 
relâcher  tous  les  freins  qui  arrêteroient  la  propa- 
tion  d’une  philofophie  défadreufé  ? Nous  invo- 
quons les  faits  pour  nous  ou  contre  nous.  A 
Dieu  ne  plaifequede  nouvelles  expériences  ma- 
Iheureufes  viennent  grofllr  celles  du  paifé , pour 
demander  , avec  elles  , que  l’Edit  concernant  les 
non-Catholiques  foit  remplacé  par  une  loi  pro- 
pice au  chriftianifine  & à la  catholicité.  Mais  qui 
nous  taxera  de  fanatifme  & d’humeur  féditieufc  , 
qui  nous  défavouera  fi  nous  fouhaitons  que  la 
profpérité  publique  décide  entre  l’Edit  &.  fa  ré- 
vocation ! . 

D’où  naît  donc  la  principale  force  d’un  peuple 
que  de  la  concorde  ^ de  l’amour  mutuel  des  ci- 
toyens ! Et  quel  plus  fort  lien  d’amour  & de  fra- 
ternité 5 que  le  lien  facré  de  la  Religion  : mais 
fur-tout  quel  lien  plus  facré  & plus  difficille  à . 
rompre  que  celui  de  la  vraie  Religion  ! Alors  tous 
les  cœurs  font  unis,  non-feulement  à l’ombre  de 
la  Divinité,  non -feulement  au  nom  de  Dieu  , ' 
mais  vraiment  par  la  main  & dans  le  cœur  pa- 
ternel de  Dieu  même'.  Le  caraéfère  des  Français , 
leur  droiture,  leur frànchife  naturelle,  leur  dou- 
ceur & leur  aménité  réclament  fpécialemcnt  cette 
union  fainte  & parfaite.  Leur  efprit  fcmble  fait 
pour  la  vérité,  leur  amc  pour  la  charité,  & leur 
vivacité  furprenante  leur  rend  plus  qu’à  tout  autre 
peuple  la  vraie  Religion  & l’infaillible  autorité 
de  l’Eglifc  , abfolument  nécelTairc.  O ma  patrie  ! 
fans  cet  antique  efprit  d’unité  , de  concorde  & 
de  paix  que  tu  dois  à la  vraie  foi  ^ fans  ces 
chaînes  d’amour,  tendues  par  les  mains  de  la  Re- 
ligion autour  de  nos  cœurs,  & qui^,  pefant  dou- 
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cernent  fur  les  âmes  aigries , en  'tempèrent  la  fou- 
gue les  élans  ^ dans  ces  momens  de  crife  , 6 
nia  Patrie , qui  t’auroit  conlervéc  ? Suppolé  que 
rincreduiité  eût  dominé  parmi  les  Français  -,  que 
detorrcns  de  fang  auroientdéjà  rougi  tes  plages  , 
& en  combien  de  parcelles  tu  ferois  déjà  di- 
vifee  î 

Si  rexpérieiice  , la  raifon  & la  foi , qui  nous 
apprennent  la  marche  ordinaire  de  la  providence 
divine  touchant  le  Ibrt  des  empires  ^ lî  tous  ces 
maîtres  nous  feinblein  fufpeds  , & que  ce  ne 
foit  pas  alfez  de  tous  les  motifs  connus  pour 
fixer  nos  irréfolutions  & nos  penfèes  , nous  Tom- 
mes trop  à plaindre.  Attendons-nous  que  quel- 
que nouveau  genre  de  preuve  nous  Toit  envoyé 
du  Ciel  , ou  plutôt  que  le  Ciel  fe  fubvertiffe  & 
fe  démente  lui  - même  , pour  nous  dirpenfer  des 
lumières  différentes  de  toutes  les  anciennes  lu- 
mières ^ & nous  expoferons-nous  à demeurer  ma- 
lheureux jurqii  a ce  que  ces  preuves  extraodiiiai- 
res  & chimériques  en  foient  delcendues  ? 

Les  obfervateurs  judicieux  font  priés  de  confi- 
dérer  particulièrement  fi  l’idée  d’un  Edit  de 
tolérance  ouverte  5 porté  en  favenr  des  non-Ca- 
tholiques , n’a  pas  été  comme  un  levain  qui  a 
mis  en  aôHon  , qui  a fait  fermenter  tous  les  ger- 
mes d’égoifme , d’indépendance  & de  licence  , 
cachés  de  endormis  dans  les  cœurs  ^ & fi  cette 
idée  n’a  pas  enfanté  tout  à coup  ce  fentiment  gé- 
néral :puifquc  tout  le  inonde  eft  iibre  quant  aux 
opinions  religieufes  & à leur  manifeftation , en 
quelle  forte  d’opinions  notre  liberté  doit  - elle 
être  gênée  ? Voyez  dans  la  brochure  , intitulée 
/a  France  libre  , dont  nous  nous  occuperons  ea- 
fuiîe  5 comment  le  cœur  de  la  philofophie  s’eft 
enfîé  , & à quel  point  fes  prétentions  font  mon- 
tées. Avec  quelle  indécence  5 avec  qu’elle  atrocité  ^ 
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dafu  cet  indigne  ouvrage , elle  fe  déchaîne  contre 
le  trône, contre  tous  les  états  6c  tous  les  corps  qui 
l’offulquent  ! C’eftainfî, que  l’humaine  philolbphie 
paye  la  condefccndance  &les  bienfaits. 

Faifonsà  nos  frères  errans  , aux  non- Catho- 
liques tous  les  biens  que  nous  pouvons  leur  faire  : 
mais  par  nos  liaifons  avec  les  ennemis  de  Dieu 
6c  par  une  collulion  offenfante  ,ne  nous  faifons 
pas  un  ennemi  de  Dieu  même.  Souvenons_-nous 
que  le  Dieu  de  nos  pères, qui  fi  fouventSc  dans  les 
temps  les  plus  fâcheux  s ’eft  déclaré  protecteur 
de  la  France,  a droit  d’exiger  d’elle  une  recon- 
noilTance  particulière.  En  méconnoilTant  la  lon- 
gue durée  , la  continuité  6c  l’abondance  de  fes 
faveurs , n’engageons  par  le  fouverain  domina- 
teur des  armées  6c  des  empires  à fe  retirer  de 
nous  ; craignons  que  le  bienfaiteur  tout  puüTanr 
outragé  ne  nous  livre  à nos  propres  écarts  , à 
nos  divifions  inteftines , 6c  ne  permette  que  nous 
nous  punhîions  nous  mêmes  de  l’altération  de  nos 
maximes  8c  du  refroidi ffement  de  notre  zèle. 
Que  le  grand  intérêt  de  la  caufe  commune  nous 
réunilTe  dans  les  mêmes  fentimens  religieux  avec 
notre  augufte  Monarque,  6c que  pour  être  tou- 
jours le  premier  Royaume  du  monde  , la  Fran- 
ce continue  d’être  l’empire  le  plus  chrétien. 

Cet  empire  très  chrétien  s’eft  conftamment  main- 
tenu dans  la  glorieufe  6c  lainte  polTelîion  de  fe 
conduire  par  fes  propres  lois , 6c  les  autres  Na- 
tions n’en  recherchoient  pas  moins  notre  allian- 
ce 6c  notre  amitié.  Notre  feul  retour  à la  fermeté 
religieufe  rétablira  notre  crédit6c  toute  la  préémi- 
nence même  dont  nous  jouifTions. 

La  religion  des  Princes, des  légidateurs  , des, 
dépofitaires  de  l’autorité  civile  , n’eft  point  à 
l’abri  des  furprifes  ; 6c  nous  refpeéfons  leurs 
droites  intentions  jufques  dans  leurs  erreurs  ; 
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mais  leurs  droiture  meme  nous  invite  à demanr 
der  fl  la  plus  grande  impcrfcdion  des  lois  hu- 
maines ne  cpnhlte  point  à fe  trouver  en  con- 
iradidion  , & leur  plus  grande  gloire  à fc  met- 
tre en  conformiié  avec  la  loi  divine.  Les  Royau- 
mes Catholiques  peuvent  & doivent  prétendre  à 
l’intégritc  de  cette  gloire  ; tandis  que  les  autres 
Etats  lont  nécelFités  de  l’obfcurcir  & iobfcur- 
cilFent  par  des  taches  révoltantes  qui  déparent 
leur  légiflation.  Mais  vous  , Pontifes  du  Seigneur, 
vous  dont  la  religion  ne  doit  jilmais  être  trom- 
pée , ne  diderés  point  de  faire  luire  à tous  les 
yeux  iU  dans  tout  fon  éclat  le  flambeau  de  la 
vérité , & de  raffermir  les  cœurs  timides  ouïes 
confciences  incertaines. 

En  matière  de  religion  fur-tout  , une  innova- 
tion qui  paroît  d’abord  de  peu  de  conlequence, 
entraîne  d étranges  fuites.  Quand  on  a remué  les 
bornes  pofées  par  l’antique  fagelfe  , les  bornes 
déplacées  s’échappent  & s’enfuient  ; incapables 
de  confiflancG  , elles  s’envolent  dans  l’immenfité 
de  l’efpace  , il  n’y  a plus  proprement  de  bornes* 
L’Edit  a trop  fait  dépendre  le  contrat  & le  lien 
du  mariage  de  l’autorité  civile  ^ qu’en  eft-il  ar- 
rivéîQueique  cahier  a demandé  à l’autorité  civile, 
qu’elle  légitime  & confacre  le  divorce  : demande 
direftement  contraire  à la  foi  chrétienne  & ca- 
tholique. 

L’Évangile  rapporte  ( Matth»  19  , )que  les 
Phariliens  demandèrent  à Jefus-Chrift  : per- 

mis  à un  homme  de  renvoyer  fa  femme  pour  quel- 
que caufe  que  ce  foît  ? ^ quil  leur  répondit  .*  na- 
vel créa  Chomme  ait 

commencement  du  monde ^ créa  un  homme  & une  fem- 
me^{un  feulhomme^une  feule  femme')  ù- quil  dit:  pour 
cette  raison  , V homme  quittera  fon  pere  & fa  mère^ 
Ù il  demeurera  attaché  a fa  femme  ils  ne  feront 


plus  tous  deux  qiüunt  feule  chair  : aînfi^  félon  rinl* 
titutioii  de  Dieu  même,i/5  ne  font  plus  deux,  mais 
une  feule  chair.  Un  iéul  homme  doit  donc  s’unir 
par  le  mariage  à une  feule  femme  ; & cet  hom- 
me doit  demeurer  attaché  à cette  unique  époufè, 
pour  laquelle  il  a quitté  Ton  père  & fa  mère. 
Avant  le  mariage  ils  ne  font  que  deux  qui  doi- 
vent fe  donner  ruii  à l’autre.  Une  fois  mariés  y 
ils  ne  font  plus  deux  ^ ils  ne  font  qii  une  même  chair. 
Que  l'homme  donc,  conclut  Jefus-Chrift  , nefeparc 
point  ce  que  Dieu  a joint  h étroitement.  Le  lien 
naturel  & divin  eft  indiiroluble,rhomme  & la  fem- 
me ne  font  plus  quune  feule  chair  : ils  ne  peuvent 
plus  être  deux  , { jam  non  funt  duo  fed  duna  caro\ 
L’unité  ne  doit  pas  être  divifée.  Chaque  moitié 
ne  peut  recouvrer  la  liberté  individuelle  pour 
fe  marier  de  nouveau  , tandis  que  l’autre  moitié 
eft  vivante.  La  queftion  des  Pharifiens  étoit 
claire.  Eft-il  permis  à un  homme  de  renvoyer  fa 
femme  pour  quelque  caufe  que  ce  f oit  ? Le  divorce 
cft-il  permis  du  côté  de  l’homme  , &pour  quelle 
caufe  le  peut  il  être  ? Et  J.  C.  réjpond  , que 
V homme  ne  fépare  point znznuQ  raifon  que  ce 
foit  ne  l’autorife  à féparer  jamais  par  la  répudia- 
tion & le  divorce,  ) ce  que  Dieu  a uni.  Les  Phàri-, 
liens  inliftent  : pourquoi  donc  Mo'ife  a-t-il  ordonné 
' à celui  qui  voudroit  quitter  fa  femme  de  lui  don- 
ner un  aâe  de  répudiation  ? Et  pourquoi  lui  a-t-il  - 
permis  de  la  renvoyer  à cette  condition  'f  J.  C. 
continue  de  répondre  : cefi  h caufe  de  la  dureté 
de  votre  cœur  que  Mo'ife  vous  a permis  de  renvoyer 
vos  femmes  : mais  cela  n'a  pas  été  ainfi  dès  le  com- 
mencement du  monde  & dansda  première  inftitu- 
tion  du  mariage.  J.  C.  rétablit  le  droit  natu- 
rel dans  fa  pureté  , dans  fon  intégrité  primitive  ; 
il  rétablit  le  droit  de  la  création  ; il  fupprime 
l’indulgence,  la  tolérance  accordée  à la  dureté 
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du  cœur  ; auteur  de  la  grâce  qui  ramollit  les 
cœurs  durs  , il  rend  la  première  forme  & fon 
ancienne  droiture  à Thumanité.  AuJJî^  ajoute-t-il, 
je  vous  déclare  que  quiconque  renvoie  fa  fem- 
me ^ fi  ce  nefi  en  cas  quelle  fait  coupable  d'a- 
dultère , & qui  même  en  ce  cas  en  épouje  une 
autre  , commet  un  adultère  , 6^  celui  qui  époufe 
celle  Iquun  autre  aura  renvoyée  commeit  un  adul- 
tère, Le  crimed  infidélité  peut  juftifier  la  répa- 
ration de  lit  & de  domicile  , mais  jamais  il 
ne  peut  opérer  la  rupture  du  lien  ni  autorifer 
un  fécond  mariage  du  vivant  de  la  Partie  cou- 
pable. 

Il  fe  préfente  d’abord , on  l’avoue  , quelque 
légère  obfcurité  dans  ce  texte  de  l’évangile  félon 
Saint  Matthieu  : quiconque  quittera  fa  femme  hors  le 
cas  de  fornication  & en  époufera  une  autre  , fe  rend 
coupable  d'adultère.  Mais  l’obfcurité  fe  diflipe  à la 
lumière  du  texte  lui-même  pris  en  fon  entier  , 8c 
fur-tout  à la  clarté  de  ce  qui  précède  8c  de  ce  qui 
fuit.  Le  feus  naturel  de  la  fentence  de  J.  C. 
n’échappe  pas  à la  réflexion , 8c  il  ne  refte  point 
d’ombre  pour  peu  qu’on  foit  attentif  à l’enfemble 
des  diverfes  phrafes  8c  au  tilTu  du  difeours.  Les 
paroles  de  l’évangile  félon  Saint  Matthieu  , qui- 
conque quittera  fa  femme  hors  le  cas  de  fornication 
& en  époufera  une  autre  ^fe  rend  coupable  d' adultère  * 
ces  paroles  , qui  n’embarrafient  qu’à  raifon  de 
l’abréviation  du  ftylc , équivalent  à ces  deux  afler- 
tions  : quiconque  renverra  fa  femme  hors  qu’elle 
ne  foit  infidèle  , fe  rend  coupable  \ 8c  quiconque 
après  avoir  renvoyé  fa  femme  en  époufe  un  au- 
tre, fe  tache  du  crime  d’adultère.  Dans  cette  fé- 
condé partie  il  n’y  a pas  d’exception  comme  dans 
la  première  ; la  défenfe  de  prendre  une  fécondé 
femme,  après  qu’on  a renvoyé  la  première,  efi: 
illimitée  ôc  générale.  Je  ne  hazarde  pas  un  fens 

arbitraire  : 
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arbitraire  : la  fin  de  la  phrafe  même  le  démontre  : 
& cdui^ui  époufe  la  femme  répudiée  , tombe  dans 
V adultéré,  {Et  qui  dimijjam  duxerir^  mœchatur,  ) On 
ne  lit  pas  ici  : Quiconque  époiiié  la  femme  len- 
voyée  hors  le  cas  d’infidélité , mais  fimplementSc 
fans  reftriélion  l’époufe  renvoyée  , pour  quelle 
caufe  qu’elle  l’ait  été  , dimijjam,  Ainii  k tex:e 
tout  feul  s’cxpiique-t'il  lui-même.  D’ailleurs  le 
contexte  fait  düparoître  toute  ambiguité  & tout 
doute,  puifque  J.  C.  dit  abfoiument,  V homme 
ne  doit  pas  féparer  ce  que  Dieu  a uni , & que 
l’homme  innocent  & malheureux  qui  auroir  une 
femme  coupable , n’eft  pas  moins  homme  qu’un 
mari  injufte  & inconlidéré.  Ajoutez  que  la  ré- 
ponfe  du  Sauveur  n’auroit  eu  rien  de  fort  inouï  , 
ni  de  fort  relevé,  s’il  eût  permis  le  divorce  & un 
fécond  mariage  dans  le  cas  de  l’infidélité  de  la 
femme  : au  lieu  que  cette  réponfe  étonna  non- 
feulement  les  Pharifiens , mais  les  Difciples  en- 
core imparfaits  & grofiiers  , en  forte  que  ceux-ci 
dirent  à leur  maître  : Ji  la  condition  de  l'homme  efl 
telle  h Véga^'d  de  fa  femme  ^ il  nef  pas  avantageux  à. 
r homme  de  fe  marier,  ( ibld.  v.  lo.  ) L’homme- 
Dieu  ne  diminua  point  la  furprife  des  Difciples  , 
& ne  tempéra  pas  fa  doéfrine.  Au  contraire  il  en 
pritoccafioii  de  louer  une  plus  grande  perfection  ; 
celle  de  la  continence  volontaire  : à ce  propos  il 
parle  des  hommes  à qui  la  nature  ou  la  malice  des 
autres  hommes  a interdit  l’efpoir  du  mariage  : 
de  ces  exemples  il  réfulte  que  les  maris  malheu- 
reux relfemblent  dans  leur  malheur  aux  hommes 
qui  par  nécefiité  ne  fe  marient  point,  & qu’ils 
peuvent  participer  au  mérite  de  ceux  qui  pro- 
•fefTent  volontairement  une  perpétuelle  chafteté. 
Inrpiré,afTiftépar  le  même  efprit , Saint  Matthieu 
ifa  pas  parlé  autrement  que  Saint  Marc  & Saint 
Luc,  écrivains  également  véridiques  & facrés,  6c 
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Saint  Marc  & Saint  Luc  le  difent  de  la  maniéré 
la  plus  exprelTive  & la  plus  incapable  d’^e  obl- 
Ciircie  par  aucun  faux  commentaire  \ quiconque  ren- 
voiefa  femme  ( omnis,  quicumque,  ) & en  épouje 
une  autre  , commet  un  adultère,  & quiconque  épouje 
celle  que  fon  mari  a renvoyée  , commet  un  adultéré. 

{ Marc.  lo.v.  ii.  Luc  t6.  v.  i8.  ) Rien  ne  diffout 
donc  le  lien  du  mariage  que  la  mort  d’un  des 
époux:  tandis  qu’ils  vivent,  toute  affeaion  étran- 
gère, toute  alliance  nouvelle  eft  une  mjultice  oi 
un  parjure.  Le  crime  eft  le  même  pour  le  mari 
& pour  la  femme  : le  même  lien  les  unit  ^ 5C 
l’un  n’a  pas  plus  de  liberté  que  l’autre  de  le  vio- 
ler. Les  textes  de  Saint  Luc  oC  de  Saint  Maïc 
font  aufti  clairs  qu’ils  peuvent  l’être,  & ils  ne 
lailTent  aux  ftratagèmes  d’une  raifou  eiKlme  aux 
fophifmes,  aucune  prife  ni  aucune  rellource.  U 
V adonc  autant  de  difterence  entre  notre  maniéré 
de  raifonner&  celle  des  Hérétiques,  qu  il  y en 
a entre  leur  croyance  & notre  foi.  Pour  les  en- 
fans  fournis  de  l’Eglife,  les  textes  clairs  eclair- 
cilTent  les  obfcurs  ; & quelque  petite  oblcurite 
mêlée  à un  féal  paffàge  , dérobe  auj^  non-Catho. 
liques  toute  la  clarté  des  écriture. 

C’eft  pourquoi  le  Concile  de  Trente  voulant 
réprimer  les  nouveautés  qu’imaginoient  & que 
publioient  «des  hommes  impies  & inlenles  , 
« oui,  fous  prétexte  de  l’évangile,  introduiloient 
>,  là  liberté  des  feus  & de  la  nature  corrompue  >. 
prononça  avec  auâthême  le  canon  fuivant  ; « Si 
quelqu’un  dit  que  l’Eglife  s’eft  trompée  ou  fe 
„ trompe  lorfqu’elle  a enfeigne  & quelle  enfei- 
» «rue , félon  la  doarine  évangélique  & apofto- 
n Tique  , que  le  lien  du  mariage  ne  peut  _etr- 
» rompuà  caufe  de  l’adultère  d’un  des  conjoints, 
» &'que -ni  l’un  ni  l’autre,  pas  meme  1 innocent 

» qui  n’a  pas  donné  occafion  a Jadulteie  , ne 
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!»  peuvent  coiitrader  im  autre  mariage  pendant 
w la  vie  de  la  perfonne  à qui  l’on  s eft  lié  par  le 
» mariage  précédent  ; li  quelqu’un  accufe  l’Eglife 
» d’erreur  lorfqu  elle  enfeigne  que  celui  qui  a 
» renvoyé  une  époufe  adultère,  commet  lui-mê- 
» me  un  adultère  , s’il  époufe  un  autre  femme  , 
» & que  de  même  la  femme  qui  a quitté  l’époux 
» infidèle  , commet  un  adultère  lî  elle  époufe 
))  un  autre  mari  ^ que  celui-là  foit  anathème  ». 
( Conc,  Trid.  de  man\  , feff,  24  , can,  % ). 

Le  canon  du  Concile  eft  clair.  L’Eglife  a en- 
feigné  , & elle  enfeigne  l’indilfolubilité  , l’abfo- 
lue  perpétuité  du  lien  du  mariage  : l’Eglife  ne 
fe  trompe  point  dans  cet  enfeignement  ; il  eft 
donc  vrai  que  1 adultéré  même  ne  rompt  pas  le 
lien  matrimonial.  Cette  dodrine  eft  conforme  à 
la  dodrine  évangélique  & apoftolique  ; or , 
l'évangile  & les  Apôtres  n’enfeignent  que  la  vé- 
rité. La  vérité  eft  invariable  , & tout  ce  qui  con- 
tredit la  vérité  eft  une  erreur.  La  doèlrine  évan- 
gélique & apoflolique  touchant  l’indiffolubilité 
du  mariage  eft  coiiftatée  par  une  déftnition  doo-ma- 
tique  & folennelle  de  l’Eglife  : donc  l’opfnioii 
favorable  à la  diffolubilité  du  mariage  , eft  une 
erreur  condamnée. 

La  liberté  de  la  convoitife  n’eut  jamais  de 
partifans  fi  nombreux  qu’elle  en  a dans  ce  fîècle. 
Le  monftrueux  libertinage  embralfe  & raffemble 
toutes  les  extrêrnités  & toutes  les  contradièHons. 
11  n a qu  un  point  fixe  : c’eft  de  ne  vouloir  pas 
être  alfujetti  à bien  faire.  Mais  d’ailleurs  , il 
veut  & il  ne  veut  pas  , & fes  criminels  fyftê- 
mes  ne  peuvent  le  fixer  dans  aucun  genre  de 
crime  : par  amour  ponr  lui-même  , il  a divinifé 
les  femmes  ^ par  un  même  principe  il  veut 
pouvoir  les  traiter  en  efclaves  & les  fouler  aux 
pieds.  'Il  vante  éternellement  la  population^ 


Vous  jureriez  qu’il  la  regarde,  & qu’il  l’eftime 
comme  Tunique  bien  des  Etats.  : mais  cette  efti- 
me  n’cxifte  que  dans  les  paroles  & les  écrits  : 
dans  la  conduite  il  fe  foucie  fort  peu  de  la  popu  * 
lation  , pourvu  qu’il  rénlTilTe  à fe  fatisfaire.  Il 
exalte  le  mariage  , il  veut  le  récompenfer 
par  des  privilèges  ^ il  eft  prefque  tenté  de 
le  commander  , &*  il  accrédite  un  célibat 
honteux  & défolant.  Il  prône  l’union  conju- 
gale *5  8c  il  exeufe  , il  ménage  l’adultère.  Il 
fouhaite  que  le  concubinage  jouiffe  des  hon- 
neurs du  mariage  légitime  ^ & il  veut  que  les 
époux  mêmes  n’ayent  pas  plus  de  refpcâ:  pour 
le  lien  du  mariage  que  pour  le  concubinage  , 8c 
qu’une  alliance  honorable  8c  une  fociété  arbitraire 

criminelle  ayent  la  même  inftabiiité.  Il  délire 
que  le  mariage  ifoit  indilîbluble  , 8c  il  veut  pou- 
voir fe  dégager  par  le. divorce.  Il  porte  jufqu’aux 
nues  la  qualité  de  père  de  famille  , 8c  il  désho- 
nore cette  précieufe  qualité  , en  follicitant  une 
liberté  qui  n’eft  propre  qu’à  femer  , qu’à  éterni- 
fer  le  trouble  8c  la  confufion  , la  difeorde  8c  la 
guerre  dans  les  familles.  Un  père  aimeroit  bien 
peu  les  enfans  dont  jl  mépriferoit  facilement , 
dont  il  répudieroit  la  mère  , 8c  à qui  dans  les 
enfans  de  la  rivale  de  leur  mère  il  donneroit  des 
concurrens  8c  des  ennemis,  d’autant  plus  dange- 
reux & irréconciliables , d’autant  plus  divifés  par 
l’intérêt  8c  la  haine , qu’un  même  père  les  auroit 
tous  engendrés.  Le  libertinage  enfin  voudroit 
deux  chofes  également  impofiibles  : il  défireroit 
afibeier  l’efpoir  8c  la  facilité  de  toute  licence  aux 
engagemens  de  l’honneur  8c  de  la  vertu  ^ 8c  il 
voudroit  plus  fincèrement  encore  approprier  tou- 
tes les  idées  d’honneur  8c  de  vertu  à toutes  les 
a(5Hons  du  crime. 

Les  lois  humaines  auront-elles  le  bonheur  de 
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rémédier  à tant  de  défordres?  Elles  n’y  remédieront 
point  toutes  feules,  ili  par  des  moyens  nouveaux. 
Elles  ont  befoin  de  fe  concerter  avec  la  Religion , 
quieft  la  meilleure  confervatrice  du  droit  naturel 
& des  inftitutions  de  foii  auteur.  Plus  puiffamment 
qu’aucune  autre  force  , la  Religion  Chrétienne 
protège  riiommc  contre  l’homme  , la  raifon  con- 
tre les  folies  , le  cœur  contre  les  emportemens 
des  pallions  , la  nature  raifonnable  & faine  con- 
tre la  nature  brutale  & perverfe.  A quoi  abou- 
tit l’indilfolubilité  du  mariage  civil  déclarée  au 
nom  de  la  loi  ? à faire  naître  l’efpoir  que  la  loi 
en  permettra  la  dilTolution  , & qu’elle  confen- 
tira  bénignement  à rompre  des  nœuds  qui 
n’auroient  de  légitimité  que  par  elle.  Après  avoir 
obtenu  le  mariage  civil  , on  afpire  au  divorce 
légal.  On  demande  publiquement  que  le  divorce  foit 
permis.  C’eft  à vous-mêmes  , Meflieurs  du  Cler- 
gé , non  moins  qu’à  vos  Co*députés  , que  cette 
pétition  eft  adrelfée  ; & vous  êtes  Prêtres , vous 
êtes  Evêques. 
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De  la  liberté  irréligieufe  & impolitique. 
Du  contrat  JociaL 

Réponfe  au  libelle  qui  a pour  titre  : 
La  France  libre. 

Auteur  d’un  libelle  fouverainement  ou- 
trageux  à la  France  , n’a  pas  rougi  de  former  ce 
vœu  : « Dans  cette  indifférence  de  toutes  les  Reli- 
gions  devant  les  yeux  ( de  Dieu  ) ne  pourroit* 
))  on  nous  donner  une  Religion  nationale  ? •»  Il 
veut  donc  cet  auteur,  que  Dieu  ait  autant  d’indif- 
férence, qu’en  ont  les  incrédules,  pour  la  Reli- 
gion même  qu’il  nous  a donnée  , & qu’il  agrée 
néanmoins  une  Religion  dont  nous  ferions  les  in- 
venteurs, & que  nous  nous  donnerions  félon  no- 
tre gré  ? Il  veut  que  Dieu  dédaigne  la  Religion 
fainte  qu’il  nous  a révélée  par  fon  Fils,  & qu’il 
accepte  de  la  main  des  mécréants  une  Religion 
non-feulement  gaie  & riante,  mais  encore  f on 
n’ofe  pas  le  répéter  ) fenfuelle  & lafcive.  Ne 
nous  hâtons  point  de  relever  ces  horreurs  ^ com- 
mençons par  arrêter  l’attention  de  notre  efprit 
fur  la  fîmple  liberté  de  nous  faire  une  Religion 
nationale.  Hé  ! à quoi  bon  une  Religion  natio- 
nale que  chaque  membre  de  la  Nation  auroit 
la  libre  faculté  de  méconnoître  & de  rejeter.^ 
Qu’eft-ce  qu’une  loi  nationale  à laquelle  nul  ci- 
toyen n’eft  tenu  d’obéir  F Ou  s’il  falloir  fous  cer- 
taines peines  fouferire  & s’accommoder  à la  Re- 
ligion nationale  qu’on  auroit  faite,  donc  , à plus 
forte  raifon  , faut-il  fe  foumettre  à la  Religion  na- 
tionale qui  exifte , fur-tout  fi  cette  Religion  a été 
conftamment  regardée  par  les  peuples  les  plus 


éclairés  & par  les  plus  faims  & les  plus  grands’ 
hpmines , comme  la  feule  vraie  6c  comme  vrai- 
ment divine. 

^ Ou  la  foi  s’éteindra  foudaiiiement  dans  tonte 
l’étendue  delà  France  , ou  tandis  que  la  multi- 
tude fera  Chrétienne  & Catholique  , il  n’ell  pas 
polfible  qu’elle  confie  à perfonne  l’autorité  de 
changer,  de  tempérer  la  foi  qu’elle  profelfe.  Ce- 
lui-là auroit  abdiqué  le  bon  fens  , qui  donneroit 
aux  hommes  le  droit  d’inventer  une  Religion  en 
repréfentation  d’une  Religion  divine;  & des  Ca- 
tholiques qui  permettroient  à leurs  Repréfent^nts 
de  leur  donner  une  Religion,  ne  feroient  déjà 
plus  Catholiques,  ni  Chrétiens.  L’entreprife  de  re- 
conftituer  une  Religion  célefte  & fur-humaine, 
ne  diiîereroit  guèresde  la  penfée  de  réédifier,  de 
refaçonner  la  machine  du  monde  , ou  de  corriger 
& de  refaire  celui-là  même  qui  a tout  fait.  Une 
Religion  vraie  ne  change  pas  au  gré  des  hommes, 
l.a  vérité  n’ctant  pas  d’inllitution  humaine,  il  ne 
dépend  pas  de  nos  volontés  de  la  faire  cefTer 
d’être  cé  qu’elle  eft  , & les  conventions  humaines 
ne  peuvent  rien  fur  elle.  Les  Etats  généraux  doi- 
vent protéger  la  Religion,  Sc  non  faire  des  lois  fur 
la  Religion  , bien  moins  l’abroger  & la  refondre. 

Mais  que  feroit>ce  fi  le  philofophifme  effayoit 
de  nous  tenir  lieu  de  morale  & de  culte,  & que  , 
par  le  dernier  excès  du  fanatifme  , il  vînt  à nous 
tairemne  Religion  de  l’irréligion  Sc  de  l’impiété 
même  ! 

La  France  Chrétienne  le  dénonce  aux  Etats- 
Généraux  ce  philofophifme  fanatique  : Elle  leur 
dénonce  nommément  la  brochure  iutitulée  /a 
France  libre. 

De  quelle  gêne,  de  quelle  fujétion  la  France 
fera-t-elle  libre  ? Sera-t-elle  non-feulement  libre  de 
préjugés  aviliffants , d’impôts  exorbitants,  de 
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Miniftres  defpotes , 6c  d’arUiocratie  opprimante  , 

( le  vœu  de  la  raifon  ue  va  pas  plus  loin  ) mais 
libre  de  toute  ancienne  Loi , de  Roi , d’Autorité 
fouveraiiie  , de  Prêtre  , de  Culte  facré  , de  Reit- 
gioii , 6c  de  Dieu  ? Ce  n’efl:  point  là  une  liberté 
humaine.  Cette  liberté  dilFoiue  6c  lacrücge  a fait 
horreur  à tous  les  peuples  : par  elle  chaque  homme 
feroitfon  idole,  Ibn  centre,  fon  fout,  le  vil  ef- 
clave  de  les  palhons  , 6c  roppreifeur  infaillible 
ou  la  vidime  iiéceflaire  de  tous  ceux  qui  auroient 
intérêt  à lui  nuire.  O liberté  défordonnée  la  plus 
implacable  ennemie  de  la  liberté  même  ! O règne 
de  l’homme  animal  6c  palîionné  , qui  es  déjà 
toi  - même  la  plus  honteufe  des  fervitudes  ! 
O licence , mère  de  la  plus  affreufe  6c  de  la  plus 
barbare  tyrannie  , puifquc  le  plus  malheureux  des 
efclaves  doit  être  le  plus  dur  6c  le  plus  fangui- 
naire  des  tyrans. 

Les  impies,  que  de  nos  jours  perfonne  ne  gêne  , 
ne  celTent  de  crier  à /a  liberté.  Ils  ne  l’ont  donc  pas 
trouvée.  Leur  ame  gémit  fous  le  joug  de  l’erreur 
6c  du  crime.  Efpèrent-iis  que,  s’ils  étendoient  fur 
tout  le  genre  humain  le  feeptre  6c  les  fers  d’une 
philofophie  corruptrice  , leur-  chaînes  en  feroient 
plus  légères  ? Après  que  les  vautours  de  la  fo- 
ciété  l’auroieut  dévorée  , leur  faim  demeureroit- 
clle  alTouvie  ? Ils  veulent  débarraffer  la  raifon  de 
ce  qui  l’éclaire,  le  cœur  de  ce  qui  l’épure  , l’ima- 
gination de  ce  qui  la  règle  , l’erreur  de  ce  qui 
la  prévient  ou  la  dilîipe  , le  vice  de  ce  qui  le  con- 
traint , les  mœurs  de  ce  qui  les  ordonne  , la  fo- 
ciéîé  de  ce  qui  la  cimente  6c  l’unit.  Ils  veulent , 
en  bannilTant  la  Religion  Chrétienne  , affranchir 
le  monde  coupable  d’un  Dieu  Sauveur.  Fin  dé  ' 
plorable  du  grand  œuvre  philofophique  ! On 
nous  exhorte  à devenir, par  choix  6c  par  volonté  , 
tout  ce  qu’un  homme  irrité  pourroit  fouliaiter 


par  imprécation  qne  devînt  fon  ennemi.  Car  cct 
incrédule  même  qui  nous  propofc  1 epicurifme  ^^ 
le  croiroit-on?  il  n’a  pas  de  plus  grande  injure  a 
proférer  contre  ceux  qu’il  dénigre  & diffame,  que 
de  les  appeller  athées,  ^ ^ ^ 

Cet  homme  a nommé  Diefl  , il  eft  vrai  : mais 
il  l’a  nommé  comme  par  grâce , ou  plutôt  comme 
par  force.  Il  femble  avoir  été  nécefiité  de  pronon- 
cer le  nom  adorable  de  celui  dont  1 impiété  lapins 

décidée  ne  peut  effacer  le  fouvenir.  iVlais  quon 
eft  peu  refpeéfueux  envers  la  Divinité  , quand 
on  ofe  la  modifier  , & la  défigurer  fuivant  qu’on 
en  a fantaifie  lorfqu’on  a la  brutalité  de  faiie 
de  Dieu  un  père  cruel,  femblable  aux  parens  qui 
expofent  leurs  enfans,  & s’éloignent  à jamais  ac 
ces  pauvres  infortunés  ; méprifant  notre  encens, 
fourd  à nos  prières  , également  infenfible  à tout 
culte,  &'en  figue  de  fon  infenfibilité,  frappant 
également  de  fa  foudre  nos  temples  Sc  les^  mof- 
quées  (i)  ^ lorfqu’on  fuppofe  un  Dieu  dédaignant 
de  gouverner  par  fa  providence  ceux  qu’il  n a pas 


(i)  Dieu  a fournis  aux  coups  du  feu  du  ciel , comme 
aux  injures  de  la  pluie  & du  temps  tous  les  corps  fenies 
fur  la  terre.  Cette  commune  fujétion  aux  lois  de  l’or- 
dre phyfique  ne  renverfe  point  les  diftinéHons  dans 
l’ordre  religieux  ni  morah  La  mort  qui  menace  , qui 
enlève  & les  juftes  & les  impies  , n’ôte  point  aux  uns 
leur  vertu  & leurs  efpérances  , aux  autres  leur  perver- 
fité  & leurs  frayeurs  : De  même  , la  fouare  qui  tombe 
quelquefois  fur  nos  temples , ne  ravit  point  a notre 
culte  fa  fainteté  , & à notre  Religion  fes  preuves  & fes 
miracles.  La  foudre  qui  defeend  fur  la  rerre , ne  va 
•pas  frapper  le  cœur  de  Dieu  même  , & y détruire  ce 
difeernement  qu’y  font  fa  jufiiee  & Ion  amour  entre 
la  vérité  & le  menfonge  , entre  la  reconnoilTancc  reli- 
. gieufe  & la  philofophique  ingratitude. 
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dédaigne  de  creer , & rebutant  l’amour  de  ceux 

qu  il  a faits  capables  de  l’aimer.  Le  libellifte  re- 
connoît  pourtant  l’exiftence  nécelTaire  du  Créa- 
teur 5 du  Pere  de  l’univers.  Il  reconnoît  donc  , 
malgréqu’il  en  ait,  Tinfinie  pcrfeéhoii  & rinfinie 
bonté  de  l’étre  tout  puilîant  qu’il  dégrade  j il 
confelTe  encore  avoir  befoin  du  confolateur,  du 
rémunérateur  qu’il  outrage.  L’impie  fent  & con- 
fefle  le  befoin  qu’il  a de  Dieu.  Hélas  ! & il  peut 
demeurer  impie  ! il  ~ voudroit  n’avoir  pas  ce 
befoin. 

Oui , Dieu  même  eft  bien  indifférent  à celui 
qui  croit  tout  culte  indifïerent  à Dieu.  L’ajou- 
terai-je On  méprife  Dieu  , on  le  hait , quand 
on  fe  propofe  de  l’honorer  par  des  honneurs 
pires  qu  un  entier  oubli , & de  combiner  avec 
les  paffions  humaines  l’efpèce  de  culte  qu’on  lui 
veut  rendre  ^ lorfqu’on  rejette  pour  cela  le  culte 
trop  pur  & trop  parfait  enfeigné  par  JéfusChrift , à 
la  loi  duquel  on  préfère  une  Religion  , qui  ne 
condamne  pas  les  volages  amours  , mais  qui  les 
enflamme  , c’efl  - a - dire  , une  Religion  volup- 
tueufe  & impudique  ^ une  Religion  moins  amie 
de^  la  pauvreté  & moins  ennemie  des  riches , c’eft  à- 
dire , une  Religion  intéreffée  & inhumaine  ^ une 
Religion  qui  ne  maîtrife  point  les  pafîions,  & ne 
captive  pas  les  fens  , mais  qui  foit  amie  des  délices^ 
c’eft-à-dire,  une  Religion  lâche  & molle  , qui , au 
lieu  de  fortifier  la  raifon  contre  les  penchans 
déréglés  ( ce  qui  doit  être  effentiellement  le  but 
& l’effet  de  la  Religion  ) confpire  avec  eux  con- 
tre la  raifon  , & qui  au  lieu  d’élever  les  hom- 
mes à Dieu  , les  ravale  jufqu’à  la  bête  ^ une  Reli 
gion  qui  ne  recommande  pas  tant  Vobéiffance  aux 
puiffances  & aux  Rois  , c’eft-à-dire  , une  Reli- 
gion turbulente  & anarchique.;  une  Religion 
enfin  qui  permette  de  railler  des  faints  & de  leurs 
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pieijfes  auftérîtés  ( i j de  fe  jouer  même  du  Sou- 
verain modèle  & de  l’auteur  de  toute  fanâifi- 
cation  ; ou  bien  une  Religion  impie  & fa- 
crilège. 

Ecrivain  fans  retenue  & fans  pudeur , quelle 
opinion  flétriHante  avez-Tous  conçue  du  public  ? 
Avés-vous  donc  jugé  vos  lecteurs  fi  pervers,  qu’il 
ne  relie  dans  leurs  cœurs  aucune  étincelle  du  feu 
facré  de  la  Religion  & de  la  foi , ni  aucun  germe 
de  vertu  ? N’cxifte-t-il  plus  d’homme  craignant 
Dieu?  N’y  a-t-il  plus  de  julles  fur  la  terre?  Et 
s’il  en  exifte  un  bon  nombre,  quel  cas  faites-vous 
de  vous-même  ? Oh!  que  vous  vous  eftimez  peu , 
fi  vous  ne  recherchez  point  l’approbation 
& l’eftiine  , & que  vous  ne  redoutiez  point  l’in- 
dignation & le  mépris  des  âmes  honnêtes  & des 
gens  de  bien  ! 

O heureufe  pauvreté  d’efprit, béatifiée  par  l’évan- 
gile ! & par  vous  infultée  ( i j ! Heureux  ! vous- 
même  , fi  vous  eufiiez  acquis  & confervé  cette 
fage  humilité  & cette  fimplicité  religieufe  qui 
vous  eût  préfervé  des  pièges  diaboliques  & de 


(1)  L’auteur  du  libelle  prétend  que  la  Religion 
Chrétienne  n’efi  bonne  qu’a  peupler  les  hôpitaux.  Il 
fe  trompe  ;c’efi:  le  libertinage  qui  peuple  les  hôpitaux  : 
la  Religion  & la  charité  chrétienne  les  bâtifient  & les 
ouvrent  à tous  les  malheureux. 

(2)  Dans  le  fens  littéral , ces  paroles  , bienkeiireux 
les  pauvres  d*efprit , exaltent  & preferivent  la  pauvreté 
de  cœur  ou  d’afFeclion  , le  détachement  fincère  des 
richelfes.  Qui  n’encenfe  pas  la  fortune  , foule  bien 
plus  aifément  aux  pieds  toutes  les  autres  idoles.  Mais 
d’ailleurs  l’Evangile  ne  ceiïë  de  recommander  cette  lu- 
mineufe  fimplicité  d’efprir  qui  croit  facilement  & 
pleinement  en  Dieu  , & de  la  mettre  au-deffus  de 
cette  préfomption  ténébreufe  d’une  raifon  bornée  qui 
ne  fe  fie  qu’à  elle-même. 


l’humiliant  délire  de  l’orgueil  : vous  n’aurîés  pas 
groflî  la  troupe  de  ces  mortels  aveuglés , 

« Qui , pleins  d’eux- memes  & fortant  des  limites 
» Par  la  nature  à leur  être  preferites  , 

Ofent  fonder  , ferurateurs  criminels  , 

» La  profondeur  des  fecrets  éternels. 

5>  Folle  raifon  ! Lumière  déplorable  , 

» Qui  n’infinue  à l’homme  miférable 
3)  Que  le  mépris  d’une  fimplicité 
» Si  nécefl'aire  i la  félicité  » ^ i ), 

Pauvre  d’efj3rit  félon  l’Evangile  , vous  n’auriez 
pas  été  un  philofophe  énergumène.  Que  n’avés- 
vous  pu  lire  dans  l’efprit  de  vos  lecteurs  ? Voici' 
les  penfées  que  vous  leur  avez  infpirées.  L’hom- 
me qui  enfante  de  tels  ouvrages  n’eft  pas  un  impie 
ordinaire.  Il  s’abreuve  , il  boit  à longs  traits  dans 
une  coupe  pleine  de  bile  infernale  & de  fiel  de 
dragon.  Enyvré  de  cette  liqueur  embrafée  , il 
écume  & il  écrit.  Dans  quelle  région  habite  fon 
ame  ! Si  elle  peut  encore  revenir  à elle-même  , 
qu’elle  fc  confîdère  & qu’elle  fe  dife  » : où  m’em- 
» porte  mon  impiété  , & quel  rang  m’a-t-elle 
))  lailTé  parmi  les  êtres  raifonnables  ? Que  de 
» dègrés  j’ai  franchis  : Je  me  fuis  roidi  contre  les 
» remords  , & j’ai  pu  joindre  le  froid  cruel  de  - 
» l’endurcifTement  à toute  l’impétuolité  de  la 
))  fureur.  Réglant  l’ufage  de  mes  talens  par  ma 
yt  confcience,  j’euiïe  occupé  une  place  parmi  les 
))  écrivains  utiles  & les  beaux  génies.  Et  main- 

» tenant  que  fuis-je O , Religion  Chré- 

» tienne  , quelle  perte  fait  celui  qui  t’abandonne 
yy  puifqu’il  devient  fi  peu  foigneux  de  fon  propre 
)) . honneur  , & fi  méchant  ! Avant  de  blafphê- 
>:>  mer  le  Verbe  Eternel  ,1e  Fils  unique  de  Dieu  , 


( I ) Rouffeau , allég.  5 , la  Morofophie» 
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» il  m’a  fallu  vomir  une  partie  de  mon  poilon 
w contre  celui  qui  l’a  éternellement  engendré  , 

))  contre  le  Père  fans  principe  , & ceux  qui  font 
» unis  par  leur  nature  divine,  je  n’ai  pu  les  fépa- 
» rer  même  dans  mes  blafphêmes.  Mais , ô 
» Chrift  que  j’ai  blafphêmé  , & que  je  puis  im- 
» plorer  encore  , fi  rien  ne  rehauffe  tant  l’im- 
» inenfe  grandeur  que  ces  traits  de  clémence 
» qui  lignaient  une  immenfc  bonté , renouvelle 
w peur  moi  tes  miracles  , ces  miracles  mêmes 
>i  'que  ma  plume  infâme 

))  Je  n’ai  pas  la  force  d’en  dire  davantage.  Déll- 
» vre-moi  de  l’efprit  impur  & malin  qui  m’ob- 
w fède  ; & pour  me  faire  mieux  connoître  moi- 
» même  à moi-même  , ne  te  contente  pas  de  lui 
))  permettre  , ordonne-lui  de  fe  retirer  fous  la 
))  forme  d’un  de  ces  animaux  immondes,  fidèles  8c 
fenfibles  images  des  hommes  pécheurs  8c  abru- 
» tis.  Qu’il  s’empare  de  mes  triftes  productions , 
» elles  lui  appartiennent  ÿ qu’elles  difparoiffent 
))  de  deffus  la  terre , 8c  qu’elles  aillent  s’abîmer 
» avec  lui  dans  le  gouffre  éternel  où  , par  une 
y)  grâce  trop  étonnante  8c  trop  imméritée  , je  ne 
))  fins  pas  encore  précipité. 

- ))  Et  toi,  chef-d’œuvre  du  très-haut,  ô Religion 

))  Chrétienne  ! reçois  cette  jufte  fatisfaCtion  , 8c 
X)  cette  confefîion  folennelle.  Quand  je  me  corn  - 
» pare  au  plus  fou  des  Philofophes  Payens,  8c  que 
» je  rapproche  de  fes  écarts  les  tranfports  de  mon 
» aveugle  haine  contre  tes  fublimes  leçons  , je  le 
))  vois  8c  je  ne  puis  en  douter  j de  toutes  les  fo- 
))  lies  qui  ont  défolé  le  monde  depuis  fa  naiffance, 
n il  n’en  efi:  pas  une  qui  ne  foit  préférable  à l’ir- 
» religion  8c  l’anti-Chriftianifme  de  nos  jours  w. 

Reprenons  l’examen  du  libelle.»  Peut  onfouffrir 
» cette  maxime  anti  - Nationale  de  la  Religion 
» Chrétienne,  obéilfez  aux  tyrans  ».  Le  libellifte  en 
a impofé  : & il  a tronqué  le  texte  qu’il  traduit 


» 
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infidèlement.  Oii  ne  lit  point  dans  la  Sainte 
Écriture  : obeijje':^  aux  tirans  : mais  on  y lit  : 
foyei  donc  fournis  pour  V amour  de  D eu  à toute 
perfonne^  ( qui  a autorité  fur  vous  )foitau  Roi 
comme  au  Souverain  , {^Jivè  Régi  guafï  præcellenti) 
fait  aux  Gouverneurs  comme  h ceux  qui  font  envoyés 
de  fa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal , & pour 
traiter  favorablement  ceux  qui  font  bien,  (y  a-t-il 
là  de  la  tyrannie?  ( Carcejl  la  volonté  de  Dieu  que 
par  votre  bonne  vie  vous  fermie’i^la  bouche  aux  hom- 
mes ignorans  & infenfés  ( aux  Philofophes  qui 
Ont  accuTé  les  Chrétiens  , quand  ils  l’ont  trouvé 
bon,  d intolérance  politique  & d’indépendance  ) j 
étant  libres  , non  pour  vous  fervir  de  votre  liberté 
comme  d'un  voile  qui  couvre  vos  mauvaifes  aclions  , 
mais  pour  agir  en  ferviteurs  de  Dieu,  ( n’eft-ce 
point  une  bonne  liberté  ? ) rendei  à tous  l'hon- 
» neur  qui  leur  ef  dû  ^ aime':^  vos  freres  , craig^ 
))  ne'^Dieu^  honore';^  le  Roi,  Serviteurs  , foye':^ 
» fournis  à vos  maîtres  avec^  toute  forte  de  ref- 
» pecl  , non-feulement  à ceux  qui  font  bons  ù 
» doux  , mais  même  à ceux  qui  font  rudes 
» fâcheux,  ))  Servi  ^ fubditi  eftote  in  omni timoré  do- 
))  minis  , non  tantum  bonis  à-  mo défis  ^fedetiam 

difcolis,  » ( 'première  épitre  de  Saint  Pierre  , 
chap,  Z.  ) 

Telle  eft  la  doélrine  du  premier  Pontife  à qui 
le  Verbe  incarné  confia  le  gouvernement  fpirituel 
& religieux  de  l’Eglife  uuiverfelle.  La  Religion 
Chrétienne  ne  flatte  & ne  choque  ni  les  peuples, 
ni  les  Rois  ; elle  les  inftruit , & les  perfuade  j 
elle  leur  doit  à fous  la  vérité  , & elle  leur  pro- 
nonce leurs  devoirs  réciproques  avec  affu- 
rance. 

Que  fi  cette  maxime, vos 
maîtres  même  bifarres  ^ difcoles  , eft  une  maxi- 
me infuportable  , écrivain  intrépide  , avancez 


iloncfans  biaifer  &dans  toute  Ton  extenfîon  la 
maxime  contraire.  Pour  donner  un  démenti  bien 
articulé  à l’efprit  de  Dieu  s’expliquant  par  la 
bouche  de  Saint  Pierre  , voici  comme  il  faut  s’y 
prendre.  Alfemblez  vos  domeftiques  vos  infé- 
rieurs , vos  payfans , fi  vous  en  avés  à votre  fer- 
vice.  Qu’à  votre  infiigation  & à votre  exemple  , 
les  Officiers  généraux  des  armées  alTemblent  leurs 
foldats  , tous  les  maîtres  , leurs  ouvriers  & leurs 
ferviteurs  , tous  les  pères,  leurs  enfans  ^ & alors 
d’un  commun  accord  tenez  ce  langage  à la  mul- 
titude des  hommes  dépendans  : » Inférieurs  , ne 
» nous  obéifiez  qu’autant  que  nous  ferons  doux 
);  & débonnaires.  Ne  foyez  plus  dociles  dès-que 
))  vous  nous  verrez  durs  & fâcheux.  Ne  foufirez 
» rien  avec  patience  ; votre  obligation  d’obéir 
» expire  à l’inliant  où  nous  manquons  aux  mé- 
» nagemens  & aux  égards  qui  vous  font  dus  ^ 
» les  maîtres  n’ont  plus  d’autorité  auffitôt  qu’ils 
« en  abufent,  & c’eft  à;  vous  à juger  fi  vos  maî- 
5)  très  abufent  ou  non , de  leur  autorité,  w 
Pour  moi,  imitant  le  langage  de  rApôtrejj’ofe- 
rai  prêcher  à ceux  qui  doivent  obéir  , une  dé- 
pendance plus  foutenue  , fans  crainte  de  les 
ofïenfer.  La  Religion  Chrétienne  peut  avec  con- 
fiance dire  aux  inférieurs,  obéilfez  à vos  maîtres 
même  difcoles  ^ quand  tout-à-la-fois  elle  dit  aux 
maîtres  , ménagez  & refpedez  intérieurement 
ceux  qui  vous  font  fournis  , fachant  que  vous 
avez  le  même  maître  qu’eux  dans  le  Dieu  de  la 
terre  & du  ciel  ; aimez  comme  vos  frères  ÔC 
comme  vos  enfans  , vos  fiijcts,  & vos  ferviteurs, 
même  indifeiplinés  & indociles. 

Tout  cela  peut  être  dit  avec  fuccès  par  une 
Religion  qui  joint  à la  fagefle  de  fes  paroles,  une 
fanèHon  & des  motifs  capables  d’adoucir  la  dé- 
pendance, & de  contenir  l’autorité. 
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Vous  ,à  vos  dépens , 8c  aux  dépens  de  leur 
propre  tranquillité,  vous  feriez  des  murmiirareurs 
8c  des  rebelles  ; 8c  moi , avec  le  lalutaire 
afcendant  de  la  Religion  , je  ferois  des 
ferviteurs  8c  des  - fujets  paifibles  , fages  , ja- 
mais défelpérés , & foiivcnt  heureux.  Ma  mO' 
raie  déplairoit  à vos  incommodes  prolelyrcs  ^ 8c 
ils  ne  fauroient  pourtant  eux-mêmes  la  blâmer 
dans  le  fond  de  leur  aine.  Vous  auriez  pour  vous 
leur  conduite  , qu’cncore  j’aurois  pour  moi  le  fuf- 
frage  fecret  de  leur  raifon.  Mais  je  n’ai  pas  alfez 
développé  la  fuite  de  vos  maximes  vraiment  anti- 
Nationales  pour  un  peuple  qui  refpeCfe  les  Lois 
8c  l’humanité.  Ce  cri  féditieux  , n ayons  plus  de 
Roi  , cette  barbare  exhortation  , )>  puifgue  lahêtc 
ejî  dans  le  piège,,  quon  rajjomme,,  » au  lieu  de  rendre 
la  France  libre, nous  redonneroit  les  mœurs  farou- 
ches des  anciens  Gaulois  ^ 8c  à la  place  de  ces 
Francs  fi  bien  civilifés  par  la  Religion  Chrétien- 
ne, qu’en  demeurant  vifs  8c  belliqueux,  ils  étoient 
devenus  les  plus  doux  des  hommes  , nous  neverr 
rions  peut-être  que  des  Iroquois  8c  des  Hotten- 
tots. La  nouvelle  philo fophie  ne  peut  s’en  dédire, 
point  de  Roi  : Ruons-nous  , faifons  main-balfe  fur 
toute  perfonne  confiituée  en  dignité  ^ telles  font 
les  conféquences  lugubres  du  contrat  focial  ar- 
rangé félon  le  mode  philofophique. 

Aufli  quel  fingulier  contrat  , qu’une  cefiion 
d’autorité  toujours  révocable  au  gré  de  celui  qui 
n’a  plus  d’autorité , puifqu’il  s’en  eft  démis  en 
faveur  d’un  autre  ! Quand  je  parle  de  cefiion  d’au- 
torité , je  ne  prétends  pas  infirmer  cette  maxime 
religieufe  , qu’/7  ny  a point  de  puijfance  qui  ne 
yieniie  de  Dieu  ; mais  c’eft  que , pour  réfuter  viéfo- 
rieufement  les  modernes  inftituteurs  politiques  , 
il  fuflit  de  les  combattre  par  leurs  propres  armes , 
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& de  dévoiler  l’incohérence  ou  rabfnrdité  de 
- leurs  propres  principes. 

• Qu’eft-ce  en  effet  qu’une  autorité  toujours  pré- 
caire & vacillante  ? Qu’ell-cc  qu’un  iiipéneur 
deliirnable  à volonté  & nommé  à des  conditions 
de  l’accompliffement  ou  de  i’intraétion  delqueiles 
l’inférieur  ell  toujours  le  juge  ? L’inférieur  ne'fc 
prctendra-t-il  pas  iéfé  toutes  les  fois  qu’il  lui  plaira  ' 
de  défobéir,  de  changer  de  gouvernement  , Sc 
de  retirer  à lui  la  domination  ? Et  comment  un 
homme  eft-ii  mon  maître  , li  je  fuis  maître  de 
fon  autorité  même  ? Y a-t-il  de  la  philofophie  où 
l’on  ne  découvre  que  de  la  centradiéHon  j & une 
contradiffion  manifefte  fondera-t-elle  en  faveur 
du  citoyen  des  droits  évidens  &c  inaliénables  ? 

Un  Roi  eft  établi  , reçoit  le  diadème  avec  des 
conditions,  avec  les  charges  effentiellement  inhé- 
rentes à la  royauté,  à la  première  des  fonéfions 
dans  l’ordre  civil  : avec  des  conditions  , li  vous 
le  voulez , convenues  & proinifes  ^ mais  non 
pas  à condition  qu’il  ne  lëra  Roi  qu’autaiit 
que  l’on  continuera  de  le  vouloir  pour  fou- 
verain.  Les  annales  des  peuples  ne  nous  montrent 
pas  de  Roiiimité  de  cette  manière  : preuve  cer- 
taine que  cette  limitation  eft  contre  raifon  & con- 
tre nature.  La  puiffance  qui  fait,  dit-on  , a droit 
de  défaire;  oui,  quand  l’aCHondela  puilfance qui 
/û/r  , qui  inltituc , elt  un  des  exercices  de  l’autorité 
qui  commande , & qui  ne  fe  dépouille  pas 
elle-même  : il  n’en  va  pas  de  même , lorfque  l’ac- 
tion de  la  puiffance  inlfitutrice  n’eft  qu’un 
dcîaiffcment  , une  aliénation  libre  de  l’auto- 
rité , & une  renonciation  formelle  à l’indépen- 
dance. Dans  la  théorie , le  fyllême  d’un  contrat 
fociai  où  feroit  iRpulée  l’autorité  précaire  , n’a 
point  de  pivot  *,  il  ne  porte  fur  aucun  principe 
îblide.  Dans  la  pratique  , ce  fyllême  n’a  point 
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d’ijtilité  ^ il  n*a  pas  de  fin.  II  circonfcrit  la  mar- 
che des  affaires  humaines  au  cercle  le  plus  vicieux. 
A toute  affaire  il  faut  un  terme  & quelque  gou- 
vernement que  vous  fuppofiez , fût-ce  le  plus  dé- 
mocratique , Tunanimité  |conftante  des  opinions 
chez  tous  les  individus  étant  impofîible,  il  faut  que 
plufîeurs  cèdent  fîmplement  à l’autorité  , & que 
tout  finiffe  par  l’obéiffance.  Mais  dans  le  cas  d’uii 
partage  de  fcntimens  , fi  toute  autorité  n’a  qu’une 
exiflence  conditionelle , on  ne  conçoit  pas  pour- 
quoi l’on  peut  obliger  d’obéir  ceux  qui  jugeroient 
que  les  conditions  ne  font  pas  remplies , 8c  com- 
ment le  petit  nombre  n’auroit  pas  un  droit  réel  de 
fe  détacher  du  plus  grand. 

Suivant  les  maximes  de  la  bonne  morale  , il  n’y 
a que  les  lois  évidemment  iniques  8c  mal-faifan- 
tes  qui  ne  lient  point  par  leur  propre  vertu  ^ 8c 
alors  même  le  fujet  lézé  doit  fouvent  facrifier 
l’intérêt  particulier  8c  perfonnel  à la  paix  publi- 
qüe.  Ce  n’eft  qu’au  moment  où  la  loi  humaine 
ordonneroit  un  crime  , qu’on  eft  tenu  de  défo- 
béir  , parce  que  , dans  la  concurrence  , dans  le 
conflit  des  jurifdiâions , on  doit  préférer  les  or- 
dres de  l’autorité  la  plus  fouveraine  du  plus 
grand  maître  ^ 8c  dans  ce  cas  même  j l’inférieur 
fage  8c  religieux  ne  celfe  point  de  rcfpeder  fon 
fupérieur  temporel , 8c  ne  lui  difpute  pas  la  pof- 
feflion  de  l’autorité  légitime.  De  plus  un  Souve- 
rain qui  nel’cft  jamais  que  pour  le  bien  général  de 
la  fociété  qu’il  préfide  , doit  fans  contredit  con- 
fulter  8c  placer  en  quelque  forte  devant  les  yeux 
de  fa  fagelfe , la  volonté  raifonnabie  8c  préfuméc 
de  la  multitude.  Mais  qu’il  foit  aflreint  à faire  la 
volonté  abfolue  8c  abfolument  lignifiée  de  fes  fu- 
jets , qu’il  ne  règne  fur  eux  qu’à  condition  qu’il 
leur  obéira  , je  n’ai  pas  reçu  du  Ciel  une  intelli- 
gence pour  le  comprendre.  Je  ne  démêle  pas 
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comment  celui  qui  reçoit  la  loi , n’eft  pas  dcpeii* 
dant  plutôt  que  fouverain  , & j’attends  qu’on 
m’inftruife  de  la  différence  qui  exifte  entre  donner 
la  loi  & régner. 

L’autorité  fouveraine  non  précaire,  non  révo- 
cable à volonté , ne  laifTe  pas  d’avoir  des  inconvé- 
niens  qui  étonnent  : mais  l’anarchie  inféparable  de 
l’autorité  précaire , & à chaque  inftant  périlFable , 
entraîne  des  inconveniens  incomparablement  plus 
affreux.  L’anarchie  eft  le  contre-pied  & l’antipo- 
de de  tout  gouvernement  , le  renverfèment  ac- 
compli de  tout  ordre  focial  & politique  ; & la 
barbarie  eft  telle  que  les  hommes  qui  n’ont  fu  s’en 
garantir  ou  s en  délivrer  par  des  inftitutions  heu- 
reufes , ont  toujours  cherché  contre  elle  un  refuge 
jufques  dans  la  protcôlion  du  barbare  defpotif- 
ine.  Les  difficultés  plus  grandes  d’un  parti  répon- 
dent donc  aux  grandes  difficultés  de  l’autre , & 
par-deffus  s’élèvent  &:  furnagent  les  principes  qui 
doivent  fervir  de  bouffole  : ou  plutôt  quand  il 
s’agit  d’opter  entre  des  principes  certains , quoique 
accompagnés  de  quelques  difficultés,  & des  prin- 
cipes contradictoires  joints  à des  embarras  inex- 
tricables , il  paroit  évidemment  de  quel  côté  doit 
pencher  la  balance. 

Le  bien  public , règle  fuprême  de  ûos  juge- 
mens  dans  l’ordre  politique  , le  bien  public  fuit 
naturellement  le  fyftême  le  plus  raifonnable  & le 
plus  fenfé  , & non  un  fyftême  erroné  & abfurde. 
Un  lien  éternel  & indiffoluble  unit  l’utile  & 
le  vrai  : la  raifon  ainli  que  l’utilité  publique  exi- 
gent que,  parmi  des  dangers  néceffaires , on  choi- 
liffe  les  moindres.  Forcé  de  courir  les  rifques 
d’une  traverfée  périlleufe  , le  prudent  navigateur 
s’embarque  fur  le  meilleur  vaiffeau  , & prend  la 
route  la  moins  parfemée  d’écueils  & la  moins  cé- 
lébré par  les  naufrages.  Souffrir  eft  très-défagréa- 


,(,.148  ) 

ble  , piilfqu’il  coûte  déjà  beaucoup  à dépendre  ; 
j’en  conviens  ; mais  la  Religion  & la  faine  philo- 
fophie  nous  font  une  fageile  6c  un  mérite  d’une 
nécefîité  abfolument  inévitable  dans  toute  conf- 
titution  & dans  toute  hypothèle.  Aucune  fociété 
qui  ne  requière  d’être  gouvernét  par  une  autorité 
fouveraine  , en  qui  que  relide  cette  fouveraineté  ^ 
& toute  autorité  humaine  eft  faillible  & faillit 
quelquefois.  Or , dès  que  le  pouvoir  fuprême  fail- 
lit , & qu’il  veut  néanmoins  être  obéi  , il  agit 
defpotiquement.  L’adfe  le  plus  outrageant  du  def- 
potifme  , c’eft  le  commandement  de  l’injuftice  , 
appuyé  par  toute  l’énergie  du  pouvoir.  Cepen- 
dant une  autorité  fouveraine  qui  s’anéantit , une 
autorité  qui  fe  détache  de  celui  qui  la  pofsède  , 
& à laquelle  il  eft  permis  de  rélifter  violemment 
aufti-tôt  qu’elle  abufe  de  fes  droits , & que  l’in- 
férieur objede  l’abus,  elle  n’eft  qu’un  limulacre  , 
qu’un  néant  d’autorité. 

Mortels  , vous  roulerez  toujours  dans  cette  al- 
ternative, (tant  il  eft  vrai  que  nous  avons  befoin  de 
l’attente  d’une  autre  Patrie  & des  confolations 
d’une  Religion  divine  , pendant  que  dure  notre 
péiérinage  ! ) Mortels  , vous  ne  fortirez  jamais 
d’entre  ces  deux  extrémités  ) ou  confentez  à fup- 
porter  quelque  abus  de  l’autorité,  ou  décidez-vous 
à foulFrir  les  abus  bien  plus  multipliés  & plus 
intolérables  de  la  force  anarchique  & indomptée  ; 
car  l’autorité  aftreinte  à la  marche  des  lois  , rai- 
fonne  toujours  un  peu , & la  force  aveugle  6c 
précipitée  ne  raifonne  point  du  tout  ^ elle  fuit 
les  impuHions  briifques  d’une  paftion  impétueu- 
fe , ou  les  confeils  irréfléchis  de  l’intérêt  mo- 
mentané ou  apparent  j & c’eft  là  le  feuî  mo^ 
tif  qui  dans  tous  les  temps  a porté  les  hom- 
mes à fe  donner  des  maîtres.  Les  hommes 
fàvoient  bien  que  l’autorité  peut  faire  des  malheu- 
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rcux  ; mais  trop  d’expériences  leur  avoient  appris 
que  le  pouvoir  uniquement  fonde  fur  la  force  & 
fur  les  caprices  de  la  multitude , en  fait  infini- 
ment davantage,  & que  quiconque  n’accorde  rien 
au  refpeéf  de  rantorité&  ne  plie  que  par  force  , 
e?l:  un  malheureux  enragé. 

Grand  Dieu  ! ne  permets  pas  que  l’aveugle  for- 
ce nous  tienne  lieu  de  règle  & de  raifon  : ce  fut 
toujours  la  règle  & la  raifon  des  ufurpateurs  & 
des  tyrans  : préferve-nous  de  préférer  jamais  l’au- 
torité de  la  force  phyfique  à la  force  morale  de 
l’autorité.  Nous  nous  repentirions  bien  - tôt  de 
l’imprudence  de  notre  choix. 

Après  que  nous  aurions  ouvert  nous-mêmes  une 
libre  carrière  aux  ambitieux  & aux  méchans  , iis 
ne  tarderoient  pas  de  s’écrier  : 

« Guéris  de  tout  remord  contraire  à nos  maximes  , 

« Nous  ne  eonnoîtrons  plus  ni  d’excès  ni  de  crimes. 
î>  De  tout  fcrupule  vain  nous  bannirons  l’effroi  ; 

» Soutenus  de  puiflance  , affiftés  d’artifice  , 

» Notre  feul  intérêt  fera  notre  juftice  , 

# Et  notre  force  , notre  loi  ( i ). 

Les  plus  intriguans  & les  plus  fourbes  fomen- 
tant , excitant  des  émeutes  populaires  , s’empare- 
roient  de  la  domination,  fauf  à fe  fupplanter  , à fe 
culbuter  les  uns  les  autres  ^ & abufant  de  notre 
crédulité  , il  nous  rendroient  les  inftrumens  de 
nos  propres  malheurs.  Que  deviendroient  l'Etat 
& l’Eglife  ? Tout  le  monde  doit  le  concevoir  & 
le  fentir  , que  fi  l’intérêt  règne  par  la  force  & la 
force  par  elle-même  , on  a beau  nommer  la  loi  & 
la  juftice  , prétexter  le  bien  public  & entraîner  le 
peuple  lui-même  ^ il  n’y  a ni  juflice  ni  loi. 
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Examinons  dans  les  plus  grande?  chofes  > T î ) 

,,  Les  mouvemens  ( du  public  ) leurs  effets  & leur  s 
caufes. 

„ Un  Moine  vain,  factieux , impudent , 

„ Sort  de  fon  cloître  ; & d’un  faux  zèle  ardent 
„ Déjà  s’apprête  à duper  cent  Provinces.  * 

,,  Il  monte  en  Chaire  ; écoutons  : tremblei  Princes  j 
,,  Tremhhi  Chrétiens.  Depuis  douie  cens  ans 
„ Vous  n*ave[  eu  foi , piété^  ni  fens. 

,,  Dieu  n a pour  vous  pris  une  chair  fragile 
„ Et  de  fon  Sang  fcellé  fon  Evangile  ; 

„ Qu’afin  de  tendre^  en  ces  Jiècles  troublés  ; 

,y  Vn  nouveau  piège  aux  hommes  aveuglés  ; 

,y  Et  de  VEgïife , en  tout  ce  long  efpace  , 

,,  Il  n*ejî  refié  ni  vefiige  , ni  trace, 
yy  Suivei^moi  donc  ; & pour  la  relever  , 

,,  Pour  la  fervir , enfin  pour  vous  fauver  , 
yy  Portci  par  tout  vos  fureurs  téméraires, 

5,  Abreuvei  - vous  dans  le  fang  de  vos  frères  , 
y,  Faites  trembler  le  trône  de  vos  Rois  , 

,,  Foulei  aux  pieds  la  nature  , les  lois  , 

,,  La  piété  y le  devoir  , la  patrie^ 

y,  Aile}.  Il  dit.  Tout  s’émeut.  Tout  s’écrie  ! 

„ Le  peuple  court  aux  armes , aux  flambeaux  ; 

,,  Temples  , autels  , fimulacres  , tombeaux  , 

„ En  un  inftant  tout  n’eft  plus  dans  les  villes 
„ Qu’un  vain  monceau  de  pierres  inutiles  : 
yy  Trilles  témoins  des  brutales  fureurs  , 

,,  Dont  ce  difcours  a rempli  tous  ies  cœurs 

Ces  beaux  remèdes , mis  en  œuvre  par  Lu- 
ther contre  le  defpotifme  civil  & eccléfîaftiquc  ^ 
font  fort  au  goût  de  l’auteur  du  libelle»  Mais  ne 
furent-ils  pas  pires  que  le  mal  ? Je  ne  prétends 
point  qu’il  ne  faille  un  contre -poids  à l’aéfion 
trop  prompte, au  développement  trop  fubitjde  l’au- 
torité fouveraine.  Mais  je  ne  penfe  pas  que, pour  fe 
garantir  du  defpotifme&  prévenir  les  excès  du  pou- 
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voir  fuprême,  il  n’y  ait  point  de  moyens  légitimes 
auflî  efficaces  & moins  dangereux  que  les  vio- 
lences fuggérées  par  le  libelle  philofophique. 
Une  réfîftapce  paffive,  une  réclamation  géné- 
rale & couragéufe  rameneroient  l’autorité  égarée  , 
une  influence  fuffifante  du  peuple  dans  l’admi- 
iiiftration  publique,  avec  des  Etats  - Généraux  , 
pourroient  épargner  à l’autorité  le  danger  des 
écarts.  Que  fais-je  !•  Un  confeil  national , par 
exemple,  compofé  de  ce  qu’il  y auroit  de  plus 
religieux  & de  plus  judicieux  dans  le  Tiers-État, 
dans  la  Nobleffe  & dans  le  Clergé , formé  de 
membres  agréables  au  Prince  & au  peuple , mais 
amovibles , élus  par  des  fufîrages  auffi  parfaite-^ 
ment  libres  que  févèrement  circonfpeds , lef- 
quels  ne  pourroient  même  être  abfolument  délé- 
gués avant  que  leurs  noms  eulTent  été  proclamés 
dans  le  royaume  , préfentés  dans  une  lifte  à l’ap- 
probation générale  & comme  confacrés  par  la 
voix  publique  ^ enforte  que , non  - feulement  le 
décri,  mais  une  réputation  équivoque  fût  un  titre, 
cTexclufîon  : un  tribunal  de  furveillance  & de 
correfpondance  conftitué  de  la  manière  que  nous 
venons  de  décrire  : un  confeil  dont  la  fondion 
conftante  & journalière  feroit  de  recevoir  les 
plaintes  & les  réclamations  des  villes , des  com- 
munautés , des  corps  & des  particuliers  de  tout 
le  royaume , quelle  que  pût  être  leur  condition  , 
de  communiquer  ces  plaintes  & ces  requêtes  au 
trône , d’éclairer  la  décifton  de  l’autorité  , & de 
donner  exadement  une  réponfe  motivée  aux 
parties  intére ITée s ^ fans  qu’il  fût  permis  d’infliger 
jamais  aucune  peine  aux  réclamans,  pourvu  qu’ils 
fe  fuffent  énoncés  en  termes  refpedueux  , 
qu’ils  euftent  adrefle  diredement  leers  plaintes 
leurs  demandes  au  bureau  national  : Ne  feroit-ce 
pas  là  un  moyen  très-avantageux  Sc  très-propre  à 
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un  gouvernement  monarciiique  & modéré  ? C’e(t 
un  bien  évident , néceffaire  & trop  négligé  que 
de  donner  à la  vérité  la  liberté  de  la  parole  au- 
près des  puillances , & d’alfurer  aux  malheureux 
& aux  opprimés  la  liberté  des  repré  fentations  & 
des  doléances.  J’indique  un  moyen  d’arriver  à 
cetie  fin.  L’utilité  du  moyen  pris  en  lui-même  & 
tel  que  je  le  propofe , paroît  inconteftablc  ; de 
plus  habiles  que  moi  en  apprécieront  l’efficacité. 
Quant  à moi , il  me  femble  qu’un  Roi  religieux 
& très-chrétien,  toujours  bien  confeillé,  peut  à 
grand  peine,  ou  ne  peut  pas  le  déterminera  faire 
le  mal  de  la  Nation , ni  même  d’aucun  de  Tes  fi- 
dèles fujets  ; & que  le  vœu  jufte  de  la  multitude 
librement  publié  & reluifant  de  l’éclat  de  la  véri- 
té, offre  au  peuple  la  perfpeéfive  d’une  puiflancc 
populaire  tout-à-la-fois  pacifique  & prefque  irré- 
lifiible  chez  des  hommes  policés  : je  ne  crains  pas 
d’ajouter,  plus  propice  aux  plébéiens  que  ne  leur 
feroit  un  fénat  fouverain.  J’augure  que , fi  le  gou- 
vernement & le  miniftère  euffent  toujours  mé- 
nagé près  du  trône  un  libre  paffage  & un  facile 
accès  aux  remontrances  du  peuple  & des  foibles  , 
nos  Rois  n’eiilTeut  été  que  nos  pères , & que  leur 
juftice  & leur  bonté  auroient  fans  ceiTe  augmenté 
notre  amour. 

Quel  que  foit  l’accueil  du  public  envers  ma 
proportion  que  je  lui  livre  , il  demeure  certain 
que  la  Religion  Chrétienne  ne  prêche  qu’une  do- 
mination douce  &:  qu’une  foumiffion  honorable. 
Audi  a-t-elie  fait  tomber  en  mille  lieux  les  fers 
de  i’efclavage.  Par-tout  où  elle  a dreffé  fes  chaires 
& fes  autels  , elle  a tempéré  l’autorité  , tandis 
que  le  defpotifme  lève  Ton  front  & fon  glaive 
dans  les  Royaumes  & les  Empires  où  elle  n’exifle 
pas. 

Cette  Religion  fainte  n’aura  jamais  honte  de 


fes  principes  : l’expofition  de  Tes  dogmes  lui  eft 

toujours  honorable,  & nous  découvre  toujours  la 

petitelFe  la  ténuité  des  oracles  d’une  philolo- 
phie  profane. 

Dans  les  idées  du  Chrlftianirme  , reconnoitre 
quelqu’un  pour  fouverain , c’eft  le  reconnoître 
pour  le  repréfentant  de  la  divinité  , pour  le  dépo- 
fitaire  d’une  autorité  qui  vient  de  Dieu  & non  pas 
proprement  de  la  multitude.  Car  la  multitude 
n’eft  point  fupérieure  à elle-même  ; elle  ne  peut 
donc  donner  , tranfmettre  à qui  que  ce  foit  l’auto- 
rité, la  fupériorité  fur  elle-meme.  Dieu  leul  la 
pofsède  cette  'autorité  fur  les  Nations  , fur  les 
peuples  : fenl  il  en  cède  quelque  ufage.  Le  clioix 
de  la  multitude  n’eft  donc  tout  au  plus  qu  une 
condition  préalable  fans  laquelle  Dieu  n inyefti- 
roit  pas  de  fon  autorité  celui  que  la  multituue 
délire  pour  chef  *.  il  faut  bien  qu’il  y ait  un  figue 
manifefte  &C  public  de  cette  participation  , de  cet 
écoulement , pour  ainfi  parler,  de  l’autorité  di- 
vine, & du  tranfport  qui  s’en  fait  à quelque  indi- 
vidu déterminé  ^ & ce  ligne  éclate  dans  la  nomi- 
nation, dans  l’éleèfion  ou  1 acquiefcement  du 
peuple.  La  communication  d’autorité  dont  il 
s’agit , ne  reflembîe  pas  aux  rêves  d’une  imagina- 
tion creufe  : elle  fe  fonde  fur  1 ordre  naturel  &c 
fur  la  raifon.  Toute  réalité  découlé  de  la  pre- 
mière fource  des  êtres.  Ou  l’autorité  humaine  n a 
rien  de  réel , ou  elle  émane  de  l autorité  increee  , 
comme  notre  intelligence  émane  de  1 efprit  eter- 

Le  peuple  même  , le  corps  d’une  nation  , la 
multitude  a befoin  d’un  fupérienr  & d’un  chef , 
& la  raifon  nous  diéfe  que  la  divine  providence, 
qui  nous  a impofé , & nous  faitfentir  ce  befoin, 
s’eft  chargée  d’y  pourvoir.  La  néceftité  qui  nous 
pouffe  & nous  réfout  à vouloir  des  maîtres , 6c 


le  Tcfpe(^  naturel  & fincère  que  nous  imprime 
1 autorité  légitimé  j nous  font  les  garans  que  Dieu 
Im-même  liippléc  a notre  impuilTance  ^ qu’il  don- 
ne  aux  fouverains  le  droit  de  chefs  , l’autorité 
necellaire  au  commandement  , & qu’il  leur  com- 
munique un  myon  de  fa  puiiîance  relativement 
a 1 ordre  politique. 

f l’ordre,  approuve  tout  ce  qui  fe 

lait  lelon  1 ordre  ^ ainfi  il  adopte  pour  fes  licu- 
tenans  les  maîtres  néceflaires  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique  & de  l’ordre  fbcial.  Il  veut 
que  nous  leur  obéilîîons  ^ & cette  volonté  eft  la 
première  confécration  des  Rois.  C’eft  Dieu  qui 
reçoit^  le  /èrment  de  fidélité  aux  fouverains  com- 
me fait  a lui-même  , il  reçoit  les  promelTcs  du 
Prince  , & il  confont  â prendre  la  qualité  de 
juge  & d arbitre  entre  le  Monarque  & le 
peuple. 

Un  foui  homme  peut  commander  à use  na- 
tion ; ou  plufîeurs  ne  le  peuvent  pas.|Suppofez 
qu  il  n y ait  que  de  fimples  délégués  , de  purs 
mandataires,  & mettez  à l’écart  l’intervention 
commettans  font  toujours  au- 
deffus  de  ceux  qu’ils  commettent  ; la  réalité  ell 
toujours  au-delTus  de  la  repréfentation  : la  na- 
tion repréfoutée  , qui  eft  toujours  la  vraie  nation  , 
demeure  fouveraine , par  rapport  à ceux  qui  la 
repre /entent-;  en  elle  réfîde  l’intégrité  , la  réalité , 
la  primauté  du  pouvoir  , foit  légiüatif , foit  exé- 
cutif, Ses  mandataires  ne  peuvent  que  rédiger  fes 
lois  & /èrvir  d’inftrument  à l’exécution  de  fes 
volontés.  Tout  pouvoir  délégué  n’eft  qu’un  pou- 
voir  dépendant  & fecondaire  ^ & fi  la  Nation 
V Dieu  aucune  autorité , 

1 oblcrvation  de  fes  lois , de  la  part  de  fes  mem- 
bres particuliers  , ne  fera  qu’une  obfervation  , 
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tantôt'  libre  , tantôt  fervile  , mais  jamais  une 
véritable  & volontaire  obéiffanGe. 

C’eft  moins  , pour  l’honneur  des  Rois  que 
pour  celui  des  nations  & des  hommes  , que  les 
Rois  doivent  être  les  lieutenans  du  Seigneur 
fuprême.  Etant  moi-même  l’image  de  la  divinité 
par  ma  nature  , fils  de  Dieu  par  la  création  & 
par  la  grâce  , je  ne  dois  obéir  qu’a  ce  Dieu  y,ou 
à l’image  vivante  & au  dépofitaire  de  fa  puii- 
fancc.  Une  obéilTance  qui  me  relève  ,eft  bien  loin 
de  me  ravaler.  La  dépendance  ne  fait  pas  les 
cfclaves  ^ la  fervitude  ne  peut  s’afïeoir^  & vivre 
que  dans  un  cœur  avili  3 & je  vois  un  lâche  3 non 
dans  celui  qui  obéit  aux  maîtres  légitimes  com- 
me au  Seigneur  , c’eft-à-dire  , comme  à des  hom- 
mes tenant  la  place  de  Dieu  fous  quelque  rap- 
port 5 mais  dans  celui  qui  peut  fe  foumettre  à 
un  homme  , & ne  s’y  foumet  pas  à caufe  de 
Dieu,  & par  relpeél  pour  la  volonté  de  l’auteur, 
du  protedeur  fouverain  de  l’ordre , & du  bonheur 
de  la  fociété.  C’eft  donc  la  Religion  feule  qui 
apprend  la  vraie,la  folide  & fublime  philofophie^ 
fans  le  fecours  de  la  foi, la  vérité  relie  cachée  dans 
les  replis  de  la  raifon  , comme , fans  une  aélion 
étrangère,  les  métaux  demeurent  enfoncés  dans  les 
mines  : mais  la  raifon  qui  étudie  à l’école  de'  la 
Religion  , s’ouvre  , s’épanouit  & fe  retrouve 
elle-même. 

La  Religion  encenfe-t-elle  donc  les  Rois  , oc 
en  fait-elle  des  idoles  pour  écrafer  les  humains? 
point  du  tout.  Elle  n’infatue  pas  les  Princes  de 
leur  prééminence  ; elle  ne  les  enyvre  pas  d or- 
gueil , & n’en  fait  point  de  tyrans  , en  leur 
apprennant  que  leur  puilTance  n’ell  que  le  boule- 
vart  des  foibles  contre  l’oppreflion  & la  tyrannie, 
que  leur  dette  égale  leur  élévation  , & qu’elle 
leur  intime  le  devoir  d’être  bons  comme  le  Dieu 
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fbus  1 autorité  & au  nom  du  quel  ils  gouvernent  i 

w JScouie^^  Rois^  comprcne^'^  ^f\ftf’uiJe^vou.s^  juges 
» de  la  terre,  Prêtei  ^'oreille  vous  qui  tenei  les  Na- 
» thns  dans  votre  dépendance , & ies  renfermez  en 
» quelque  forte,  dans  votre  perfonue,(  co/zr/Vz^- 
))  tis  mu/titudines^^  qui  vous  plaife'i^à  gouverner  des 

» peuples  nombt eux.  Dieu  vous  a donné  la  puîjfance  y 
Y>  votre  domination  & votre  force  vient  du  Très  Hauty 
» qui  interrogera  vos  œuvres  & fondera  vos  penfées, 
))  Il  vous  jugera  dans  (a  (évéûiQ  ^ parce  qu'étant  les 
» miniflres  de  fon  règne  , vous  nave':^  pas  jugé  équi- 
» table  ment , que  vous  n ave^^pas  gardé  la  loi  de  la 
V)  jufîice  , 6»  que  vous  nave'^  pas  marché  félon  la 
w volonté  de  Dieu,  Bientôt  il  fe  fera  voir  à vous  , 
)z  d'une  manière  effroyable  , & vous  faurez  , vous 
» verrez  en  frémilTant , qu'un  jugement  terrible 
))  s exerce  fur  ceux  qui  préfident.  Les  petits  obtiennent 
r>  mijéricorde  , mais  les puiffans  feront  puiffamment 
n tourmentés.  Car  Dieu  n'excepte  , n'épargne  per- 
n fonne^  & ne  refpecle  la  grandeur  de  qui  que  ce  foit  ; 
î)  parce  qu'il  a fait  le  petit  comme  le  grand  , d» 
))  qu'il  a également  foin  de  tous.  Mais  les  plus 
})  grands  fon  menacés  d'un  plus  grand  fupplice.  Ces 
» paroles  font  pour  vous  , ô Rois  , afin  que  vous 
))  apprenier^  la  fageffe  , ù que  vous  ne  fortiet^  pas 
))  de  fies  voies.  Ceux  qui  auront  fait jufiement  les  aclions 
» de  juftice  , feront  traités  comme  juftes  y d' ceux  qui 
» auront  appris  ee  que  j'en  feigne  , y trouveront  de 
>j  quoi  fe  défendre  diQS  lllufions  du  péché,  de  la  cen- 
fure  des  hommes  , & des  traits  de  la  colère  de 
Dieu. 

Ain(î  le  Seigneur  parle-t-ilaux  Potentats  , dans 
le  livre  de  la  fageffe.  (i)  Ce  langage  n’eft  point 
furanné  pourfEglife  Catholique, qui  n’en  a jamais 
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tenu  d’autre.  Elle  dit  aux  Rois  qu’ils  ne  font  que 
les  miniftres  & les  jufticiables  de  Dieu  : En  mê- 
me temps  elle  les  regarde  comme  les  premiers 
répréfentans  de  leur  peuple  , puifqu’ils  en  font 
les  chefs  ; & qu’ils  ne  doivent  pas  moins  porter 
tous  leurs  fujets  dans  leur  cœur  que  les  ra/Tem- 
bler  fous  leur  fceptre  ^ & les  Nations  Catholiques 
regardent  leurs  Rois  comme  d autant  plus^  dignes 
de  les  repréfcnter  elles-mêmes  , que  tout-à-la-fois 
ils  font  les  repréfentans  de  !a  divinité.  C’eft  donc  9 
non  par  de  baffes  penfées,  mais  par  la  grandeur 
d’ame  que  l’Eglife  nous  conduit  à la  foumifUon. 
Audi  chaque  jour  en  nommant  Dieu  notre  père, 
chacun  de  nous  appelle-t-il  les  Rois  fes  Frères , 
& les  Rois  Chrétiens  nous  appellent  leurs  frères 
à leur  tour.  ^ . 

La  Religion  ne  preferit  pas  dans  les  condi- 
tions, ni  dans  le  partage  des  dignités  & des  biens, 
une  égalité  parfaite  & chimérique  , vraiment  im- 
poffible  , & qui  feroit  difparue  demain  , fi  au- 
jourd’hui elle  étoit  établie.  Le  Tiers-Etat  aifé 
la  redouteroit  cette  égalité  infiniment  plus  que  ne 
la  redouteroit  le  Clergé.  Mais  le  Tiers-Etat  pau- 
vre ne  l’ambitionne  pas, quoiqu’il  en  connoiffe  tout 
le  prix  & qu’il  le  fente  par  fes  befoins.  En  dépit 
de  l’intérêt , le  grand  nombre  efl;  encore  raifon- 
nable  parce  qu’il  eft  encore  religieux.  Le  Chrif- 
rianifme  entretient  la  fubordination  , & cepen- 
dant il  inftruit  les  hommes  à fe  connoître  & à 
s’eftimer  , lorfque  dans  leurs  maîtres  il  montre  des 
débiteurs  qui  répondront  à Dieu  de  tous  leurs  fu- 
jets , qu’il'impofe  aux  Rois  & aux  peuples  les 
mêmes  devoirs  effentiels  , & qu’il  met  dans  tous 
les  cœurs  une  égalité  d’efpérances.  La  Religion  ‘ 
Chrétienne  accomplit  envers  ^tous  toute  juf- 
tice. 
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Le  Clergé  en  particulier  aiiroit  moins  befoîn 
que  tout  autre  corps , d’un  gouvernement  politi- 
que pour  entretenir  l’union  de  fes  membres  : Plein 
de  la  morale  & de  l’efprit  de  la  Religion  qu’il  en- 
feigne,  accoutumé  à un  régime  par  fa  conftitu- 
tion  hiérarchique,  façonné  à la  vigilance  & à la 
fubordination  par  fes  propres  lois  , feul  il  fe 
maintiendroit  dans  la  paix  & l’harmonie.  La 
Religion  qu’il  prêche  lui  fournit  encore  le  meil- 
leur moyen  de  civilifer  les  peuples  les  plus  fau- 
vages.  Quant  à l’intérêt  de  fa  fortune  , il  s’allie  à 
toutes  les  formes,  à toutes  les  conftitutions  des 
Empires  & des  Etats  Catholiques.  Mais  fournis 
aux  ordres  de  Dieu  , il  refpede  également  par 
ce  motif  toutes  les  puilfances.  Dans  un  état  mo- 
narchique il  doit  étayer  la  monarchie  , & dans 
un  état  démocratique  il  doit  foutenir  la  liberté 
républicaine.  Dans  tous  les  états  , il  doit  avoir 
pitié  du  peuple  toujours  inftrument  & toujours 
viélime  des  révolutions.  Il  doit  fe  déclarer  pour 
l’intérêt  public  contre  l’intérêt  particulier, défendre 
l’intérêt  même  particulier  contre  fes  propres  féduc- 
tions  , & le  véritable  efprit  patriotique  contre  le 
faux  zèle  de  la  Patrie. 

Les  gouvernemens  politiques  ne  font  bons , ils 
ne  font  néceffaire»  que  pour  le  maintien  de  la 
paix^&Iapaix  nepeMt  s’affermir  que  par  la  fiabilité 
des  gouvernemens.  Üne  confiitution  qu’il  feroit 
libre  de  changer  tous  les  jours,  ne  vaiidroit  pas 
mieux  que  l’état  des  fauvages  & la  nullité  de 
gouvernement  j ellevaudroit  moins  , parce  que 
cette  mutabilité  perpétueroit,multiplieroit  les  fu- 
jets  de  difeorde  , qu’elle  ajouteroit  une  caufe  fé- 
conde & inépuifable  de  divifions  toujours  renaif- 
fantes  , aux  malheurs  & aux  défordres  qui  affli- 
geroient  des  familles  éparfei , Icfquelles  ne  vir 
vroient  pas  en  fociété.  Si  l’on  peut  paffer  à fon 
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gré  d’une  forme  de  gouvernement  à une  autre 
forme , c’eft  s’unir  pour  fc  divifer , pour  fe  tour- 
menter, pour  s’appauvrir  mutuellement  & s’entre- 
détruire. 

Une  conftitution  monarchique  n’eft  pas  nulle 
pour  n’être  point  compliquée.  L’organifation  du 
corps  humain  fc  perfeélionneroit-elle  , fuppofé 
qu’on  y multipliât  la  ramification  des  fibres,  ou 
que  le  rayonnement  des  efprits  vitaux  y devînt  plus 
fenfible  ? N’ayons  pas  l’imprudence  de  méprifer 
les  conftitutions  fimples  , fur  - tout  quand  elles 
ont  été  éprouvées  par  la  longue  fucceflîon  des 
âges , & qu’elles  ont  fi  heureufement  rélifté  aux 
puilTantes  infultcs,  &,  pour  ainfî  dire,  au  rude  & 
infatigable  froiffement  de  la  roue  des  fiècles. 

Une  conftitution  monarchique  exclut  les  arif- 
tocrates  fans  doute , comme  une  République  ne 
fouffre  pas  de  Rois  : mais  fi  les  formes  des  gou- 
vernemens  font  muables  , & qu’on  puilTe  ren- 
vcrfer  les  monarchies  , c’eft  alors  qu’on  peut  auftî 
reconftituer  les  Républiques  , & que  l’on  peut 
établir  dans  un  Royaume  auparavant  monarchi- 
que une  ariftocratie  véritable  ^ ou  encore  don- 
ner la  fouveraineté  à une  clafte  particulière  de 
Citoyens , qui , fans  avoir  la  noblefte  des  arifto- 
crates,  en  auroient  le  pouvoir.  Hommes  fages, 
décidez  fi  une  mobilité  d’ordre  & de  régime  qui 
ranimeroit  fans  celfe  les  ambitieux  , nous  déli- 
vreroit  des  defpotes.  Le  defpotifme  ne  confifte 
précifément  ni  dans  la  monarchie  ni  dans  Tarif' 
tocratie  légitime  ; il  ne  confifte  que  dans  Tabus 
de  l’autorité  ^ & aucune  forme  de  gouverne- 
ment n’éteint  ni  la  poftibilité  ni  les  défagrémens 
de  cet  abus.  Le  defpotifme  du  bas  peuple , 
le  defpotifme  de -la  bourgeoifie  n’auroient  ni 
plus  de  douceur  ni  plus  de  charmes  que  le  def- 
potifme de  grands  ou  des  Souverains  couronnés. 
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L‘homme  religieux,  l’homme  vertueux  eft  armé 
d’une  haine  plus  ferme  & plus  parfaite  que  toute 
celle  des  philofophes  contre  les  vrais  abus  qui  at- 
tri lient  & dégradent  rhumanité.  C’ell  que  i’aver- 
lioii  , rindigiiation  du  premier  procède  d’un  prin- 
cipe invariable  ; elle  le  forme  de  l’amour  même 
de  la  juftice  & de  l’équité.  jVlais  la  raifon  phi- 
iorophique  ne  foutient  fa  vigueur  qu’autant 
que  l’intérêt  l’aiguillone  ; l’intérêt  ell  fiijet  à 
changer. 

En  effet,  vous  qui  reprochez  à notre  religion 
d’infpirer  l’efprit  de  fervitude  , vous,  phiiofophe 
fuborneur  & injufte  , fans  que  vous  en  puilîîez 
difeonvenir,  pourquoi , dans  la  nouvelle  organifa- 
tion  politique  du  Royaume  , attaquez-vous  une 
clalfe  très-nombreufe  de  citoyens  , en  lui  prépa- 
rant des  exclulions  humiliantes  & inufitées  juf- 
ques-ici  chez  le  peuple  François.  « Les  Légif- 
» lateurs  , dites  vous , ont  retranché  du  corps 
» politique  cette  claffe  de  gens  qu’on  appelloit 
))  à Rome  , Prolétaires  , comme  n’étant  bons  qu’à 
5)  faire  des  enfans  & à recruter  la  fociété.  Iis  les 
» ont  rélégués  dans  une  centurie  , fans  influence 

))  fur  l’affemblée  du  peuple , ê^c d’ailleurs 

w cette  claffe  , quoique  la  plus  nombreufe  prife 
))  féparement , ne  peut  jamais  par  le  nombre  mê- 
» me  fe  mettre  en  équilibré  avec  toutes  les  au- 
» très  centuries  intéreffées  à la  retenir  dans  la 

fieniie.  w 

Vous  donc  , qui  choiliffez  Rome  pour  modèle, 
pourquoi,  parlant  des  Prolétaires,  avez-vous  man- 
qué de  nous  rappeller  qu’à  Rome  il  y avoit  des 
efclaves  ? Vous  n’avez  pas  remarqué  non  pins  , 
qu’à  raifon  de  leur  mince  fortune,  les  Prolétaires 
étoient  exempts  de  la  milice  , chaque  citoyen 
Romain  faifant  la  guerre  à fes  dépens  ^ & que 
ces  mêmes  Prolétaires  étoient  vrais  citoyens  6c 
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libres , eux  qui  de  votre  aveu  formoient  une  cen- 
turie. Ce  n’eit  pas  tout  : vous  n’avez  pas  obfervé 
que  la  république  Romaine  étoit  compolée  de 
trois  ordres  très-düHiuSts , des  Patriciens  , des 
Chevaliers  & du  Peuple  : que  les  deux  premiers 
ordres  avoient  de  grands  privilèges  , & que  ce 
n’étoit  aucun  ordre  pris  féparèment , mais  les  or- 
dres réunis  qui  s’appelloient  Rome  , la  nation 
Romaine  , la  République.  Gens  Romana  , Rt  f'pu- 
blica.  Comme  par  rapport  au  corps  hiimain,la  tête  , 
le  cœur  & les  bras  joints  aux  autres  parties  plus 
conhdérables  par  leur  étendue  , forment  enl'em- 
ble  ce  tout  qu’on  appelle  le  corps  , & que  les 
membres  principaux  en  fon£l:ions , ne  font  pas 
moins  elfentiels  an  corps  pour  n’être  pas  les  plus 
gros  & les  plus  volumineux  ; de  même  on  jugeoit 
à Rome  que  la  nailTance  , la  conlidération  , ledu- 
cation  , la  fortune  même  en  tant  que  fecours  pour 
la  bonne  éducation  , les  lumières  , les  vertus  fou- 
tenues  par  de  grands  noms  & de  grands  exem- 
ples domcftiques  , l’expérience  des  affaires  , une 
application  particulière  à l’étude  des  lois  & delà 
fageffe,  la  délicateffe  & l’élévation  des  fentimens , 
pouvoient  donner  à un  moindre  nombre  d’indivi- 
dus un  poids  & une  grandeur  morale  qui  com- . 
penfoiî  l’ordre  beaucoup  plus  nombreux  des  Plé- 
béiens ou  du  peuple.  De  même  il  faut  bien  qu’en 
France  , & dans  ce  liècle  , l’ordre  du  Clergé 
celui  de  la  Noblelfe,  l’un  à caufe  de  l’excellence 
de  fou  miniftère  & de  la  fcience  de  la  Religion  , 
l’autre  à caufe  de  fon  dévouement  héréditaire  à 
la  dcfcnfe  de  la  Patrie  , l’un  & l’autre  en  recon- 
noiffance  de  leurs  fervices  , foient  cenfés  former 
la  Nation  avec'le  l'iers-Etat , puifqu’autrement  ’ 
on  ne  fe  feroit  pas  cru  obligé  d’appeller  ni  de  re- 
tenir les  Députés  de  la  Nobleffe  & du  Clergé 
dans  raiïemblée  Nationale.  Au  jugement  de  tous 


( i6z  ) 

ks  peupIes,lesOfficiers5quoique moins  nombreux, 
ne  font-ils  pas  l’armée  avec  les  foldats  ? Et  fi  la 
petite  quantité  phyfique  des  individus  étoit  unobf* 
racle  infurmontable  à ce  qu’on  entrât  dans  la  corn- 
pofition  de’la  Nation,  ou  à ce  qu’on  y jouât  un 
rôle  diftingué  , les  Députés  nationaux  , fixés  au 
nombre  de  douze  cens  , ne  compoferoient  donc 
pas  la  Nation  avec  les  vingt*cinq  millions  de  ci- 
toyens qu’ils  repréfentent  ^ & ils  feroient  même 
inhabiles  à cette  repréfentation  honorable.  Toute 
clalFe  de  citoyens,  bien  plus,  tout  citoyen  eft  par- 
tie intégrante  de  la  Nation , qui  ne  peut  fe  nom- 
mer la  Nation  exclufivement  au  dernier  corps 
des  enfans  de  la  Patrie  , ni  même  exclufivement 
a un  feul  patriote  , à moins  que  les  démérites  de 
ce  corps  ou  de  ce  particulier  ne  Payent  fait  re- 
trancher de  la  fociété  civile  par  une  légitime  fen- 
tence. 

Vous  aveî  négligé  toutes  ces  coiifidérations. 
Pourquoi  tant  de  réticences  ? Mais  vous  ifêtes 
pas  feulement  coupable  d’un  filence  préjudicia- 
ble à tous  les  Ordres.  Vous  niiifez  déterminément 
& clairement  au  Tiers-Etat,  par  vos  paroles  5c 
vos  fyfiêmes.  ^ . 

Je  vous  demande  de  quel  droit  vous  enviez  à 
une  clafie  très-iiombreufe  de  Français , les  hon- 
neurs & les  prérogatives  du  corps  politique,  au 
moment  où  vous  introduirez  parmi  toutes  les 
autres  clafies  une  entière  égalité.  Tandis  que 
vous  brifez  notre  joug  , & que  vous  rompez  des 
chaînes  réelles  ou  imaginaires  , vous  forgez  pour 
la  multitude  indigente,  des  fers  plus  rudes  & plus 
pefans  qu’elle  n’en  avoit  jamais  porté.  Vous  fon- 
dez une  clafie  de  'Prolétaires  que  vous  exilez 
de  Vajjemblée  même  du  peuple^  H.  vous  créez  une 
diftinéfion  ignominieufe  à une  foule  de  vos  frè- 
res. Commencer  de  cette  forte  à bâtir  l’édifice  de 
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îa  liberté  , c’eft  jeter  les  foinlemens  de  Tefclava- 
gü.  Soyez  conféqueiit.  Vous  voulez  être  Roi  , 
parce  que  vous  êtes  homme.  Vos  prétendus  Pro- 
létaires font-ils  moins  hommes  que  vous  ? S’ef- 
forer  & s’élever  pour  rabailfer,  pour  atterrer  les 
autres,  cela  ne  convient  pas.  Vous  n’excuférez 
point  cette  partialité  Sc  cette  incoiiféquence  , à 
moins  d’avouer  que  la  contradiction  eft  le  fce^u 
naturel  & le  lignai  nécelTaire  du  menfonge.  Ne 
vous  élancez  pas  hors  de  votre  circonférence , ni 
au-delTus  de  votre  hauteur.  Gardez  votre  place  , 
& le  bon  peuple  des  Villes  8c  des  Campagnes 
gardera  la  lienne.  Par  vos  principes  d’anarchie  & 
d’indépendance , ne  divifez  pas  le  Tiers-Etat 
même  d’avec  le  Tiers-Etat  *,  & par  vos  diftinc- 
tions  inciviles  , n’aigrilTez  pas  une  portion  du 
Tiers-Etat  contre  l’autre.  Ne  troublez  point  le 
repos,  celfez  de  corrompre  la  fageïTe  du  peuple  , 
& ne  fufcitez  point  un  orage  qui  grondera  fur 
votre  tête  comme  fur  toutes  les  têtes  au  niveau 
défquelles  la' votre  fe  feroit  placée. 

Je  tire  le  rideau  fur  votre  indécente  & hideufe 
galerie.  Mais , je  dois  vous  en  avertir  ^ ce  que 
la  raifon  y apperçoit  déplus  rebutant  & déplus 
effroyable , c’eft  la  faleté  Sc  la  noirceur  du  crayon 
téméraire  Sc  menfonger  qui  en  a defîîné  les  ta' 
bleaux. 

Que  je  plains  la  liberté  d’avoir  pour  préconi- 
feur  & pour  hérault  un  homme  fans  Religion  ! Si 
îa  liberté  n’avoit  point  chez  nous  d’autres  défen- 
feurs , elle  nous  feroit  à jamais  étrangère^  nous 
deviendrions  lés  derniers  des  efclaves.  Toi  feule  , 
V fageiîè  divine , tu  nous  peux  délivrer.  Raifon 
fuprême,  penfée  éternelle  de  l’éternelle  intelli- 
gence, verfe  tes  lumières  dans  nos  efprits  ; alors 
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nous  ferons  vraiment  libres  (i).  La  liberté  qui 
. 1) ’auroit  que  l’homme  pour  auteur , n’approche  pas 
de  celle  qu’on  reçoit  du  ciel  même.  Que  notre 
liberté  pofée  par  la  main  de  la  Religion  dans 
l’enceinte  du  domaine  de  Dieu , ne  craigne  pas 
que  l’efpace  manque  à fon  adtivité  dans  l’immen- 
iiié  de  cet  empire.  Mais  aulîi-tôt  qu’elle  fort  de 
ce  domaine  , elle  eft  fi  gênée  au  milieu  des  objets 
bornés  qui  la  relferrent , & tout-à-la-fois  fi  inquiè- 
te , fi  irrégulière  dans  fes  mouvemens,  qu’elle 
s’embarrafTe  & fe  maltraite  elle- même.  Hélas  ! 
quand  eft-ce  donc  que  l’on  demandera  d’être 
libre  d’impollure , d’erreur  & de  vice  ? Quand 
eft-cc  que  la  mauvaife  politique  , le  defpotifme 
des  hommes  en  place  , le  philofophifme  fur-tout 
& le  libertinage  cefferont  de  contraindre  la  vérité 
& la  vertu  ? Elles  ne  défirent  point  d’autre  liberté 
que  celle  de  bien  parler  & de  bien  faire.  O Dieu  ! 
O hommes  ! & cette  liberté  feule  feroit  refufée  ! 

Le  refus  feroit  aifuré,  fi  malheureufement  l’in- 
crédulité venait  à prévaloir  ^ & après  avoir  affervi 
la  vérité  & la  vertu  , quelle  autre  liberté  nous 
laifferoit-elle  ? Celui-là  aime-t-il  les  hommes  qui 
n’aime  ni  ne  craint  Dieu  ^ celui-là  épargneroit-il 
les  hommes  qui  n’épargne  pas  leur  créateur , & 
qui  brave  ce  qu’ils  adorent?  Avec  quel  déchire- 
ment de  cœur,  avec  quelles  allarmes  devonst 
nous  donc  voir  l’incrédulité  s’accroître  au  milieu 
de  nous  8c  s’applaudir  de  fes  triomphes?  La  Na- 
tion la  plus  polie  produit  les  écrivains  les  plus 
atroces,  & nos  oreilles  qui  ne  toléroient  pas  une 
parole  incivile , s’apprivoifent  avec  les  blafphê- 


(i)  Veritas  Uberahit  vos ji  vos  filins  liberaveriï  y 

tune  verh  liberi  critis.  ^ Evang.  fee.  Joan.  ) 
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mes.  L’unique  réparateur  du  monde  , le  vrai , 
le  tout-puiffant  régénérateur  de  nos  aines  eft  hor- 
riblement blarphêiné.  Français,  le  fils  de  Dieu 
ell  blafphhêmé  prefque  en  votre  nom.  . . & 

comme  lî  c’eut  été  trop  peu  que  le  Fils  de  l’Eter-. 
iiel  fut  outragé  dans  un  livre  , on  a été  rinfulter 
en  face , dans  Ton  temple , ^ repofant  fur  fés 
autels.  Pour  décocher  fes  traits  contre  la  victi- 
me adorable  préfente  dans  fon  tabernacle  , un 
laïque  profanateur,  ne  craignant  ni  Dieu,  ni  les 
hommes,  a monté  à la  tribune  chrétienne,  & il 
a fouillé  la  chaire  de  vérité,  ainfi  que  les  voûtes 
du  temple  , en  y faifant  retentir  le  fanatique 
éloge  d’un  anti-chrétien  difons  mieux  , d’un 
Antechrill , d’un  ennemi  déclaré  de  Jefus  , d’un 
homme  plus  célèbre  encore  par  fes  menfonges 
& par  fes  ordures  que  par  fes  talens  , qui  a 
vécu  en  impie  & qui  eft  mort  en  blafphémateur 
& en  défefpéré.  France,  tu  l’as  entendu.  ...  O 
Catholiques  , Évêques , Prêtres  , Fidèles  ! O mes 
concitoyens  1 O Français  1 quels  coups  de  ton- 
nerre fuffiront  pour  vous  réveiller? 

Les  fcandaleufes  jadanccs  de  plufieurs  journa- 
liftes  audacieux  avoient  préludé  à ces  attentats. 
Comme  l’auteur  de  la^  fcène  facrilège  & inouie 
qui  s’eft  paflee  dans  l’Églife  de  Saint  Sulpice  à 
Paris  , comme  Fauteur  de  la  déteftable  brochure  , 
ils  ont  attribué  à la  philofophie  moderne  tous  les 
événemens  préfens.  Ils  n’ont  pas-  rougi  de  jeter 
un  foupçon  outrageux  fur  FAlfemblée  nationale  en 
faifant  honneur  de  fes  opérations  à des  hommes 
impies  , à un  Helvetius , athée  inatérialifte  ^ à 
un  Rouffeau  , Deifte,  qui  par  fois  eft  demi  athée, 
morallfte  corrupteur,  qui  dans  la  préface  de  fon 
Héloïfe , confeffe  donner  au  public  un  ouvrage 
fait  pour  gâter  les  perfonnes  honnêtes  , les  cœurs 
innocens  j conféquemment  pour  confommer  la 
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ruine  des  âmes  déjà  perdues , & la  dépravation 
des  cœurs  déjà  flétris. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  , c’eft  depuis  un 
certain  nombre  d’années  que  la  plupart  de  nos 
Journaiiftes  & de  nos  Gazetiers  affcdtent  un  ton 
irréligieux. 

Exceptez  - en  un  très  - petit  nombre  de  Jour- 
naux 5 qui  partent  d’Auteurs  connus  renommés 
par  leur  religion  & leur  mérite  littétairc  ^ les  au- 
tres narrateurs  de  nouvelles  affichent  le  génie 
philofophique  & a^ti  - chrétien  ^ écrivant  pour 
un  Royaume  catholique  , tantôt  ils  taifcnt  ce  qui 
favorifc  îe  catholicifme , & tantôt  ils  le  défigu- 
rent. Quelque  fois  ils  ménagent  moins  la  Reli- 
gion catholique  qu’on  ne  la  ménageroit  dans  un 
païs  où  elle  ne  domineroit  pas.  Quelque  fois  ils 
s’expliquent  au  fujet  de  la  Religion  en  général , 
de  la  Providence  , comme  on  n’oferoit  s’en  expli- 
quer dans  aucun  autre  païs  chrétien  , même  dans 
aucune  contrée  où  il  exifte  une  Religion  nationale. 
Il  femble  qu’ils  ayent  en  vue  de  décrier  la  Fran- 
ce dans  i’efprit  de  tous  les  autres  peuples.  Com- 
me il  ell  naturel  de  penfer  que  le  goût  d’une  na- 
tion répond  à celui  des  feuilles  qui  ont  vogue 
chez  elle,  chacune  de  nos  feuilles  replace  fous  les 
yeux  des  étrangers  ce  problème  qui  leur  paroît  in- 
foluble  ; quelle  eftla  Religion  des  Français  ?]Quel- 
le  eft  leur  vertu  F II  femble  qu’on  ait  pris  à tâche 
de  déeréditer  les  Français  , non  - feulement  dans 
l’efprit  des  autres  peuples  , mais  dans  leur  pro- 
pre efprit,  en  nous  perfuadant  à tous  que  l’irré- 
ligion prévaut  dans  le  Royaume.  Ces  Ecrivains 
folliculaires  revêtent  les  faits  de  couleurs  bizarres  : 
ils  gliffent  dans  leurs  écrits  des  principes  erronés  ^ 
ils  nous  ofFenfent  courageufement  & avec  la  cou - 
fiance  qu’ils  nous  plairont.  Al’ofFenfe,  ils  ajou- 
tent le  piquant  de  la  raillerie , & à l’aide  d’ua 
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tour  ironique  , qui  encore  ne  prend  pas  la  peine 
de  fe  déguifer  , ilsfc  flattent  de  nous  faire  goûter 
les  plus  iniipides , les  plus  puériles  réflexions. 
En  vérité  & à la  honte  de  ce  fiècle  lumineux, ils 
nous  croient  fl  aveuglés  à forcé  de  lumières,  qu’ils 
nous  débitent  leurs  fornetes  comme  ils  feroieut  à 
de  minces  efprits  , qu’on  me  pardonne  l’expref- 
flon  , comme  à des  enfans  ^ & nous  avons  la  pa- 
tience de  les  lire  , & la  bonté  de  leur  payer  pé-  ' 
ridioquement  les  infultes  périodiques  qu’ils  font 
à notre  Religion  & à notre  raifon. 

L’Auteur  de  la  France  libre  a mis  le  comble  à 
l’audace:  il  n’a  rien  omis  pour  calomnier,  pour 
déshonorer  la  nation.  On  ne  doute  pas  que  i’Af- 
femblée  de  fes  Répréfentans  n’abhorre  l’écrit  : 
mais  on  fouhaiteroit  avoir  oui  - dire  qu’elled’a 
blâmé.  Elle  adore,  avec  toute  la  France  ,'le 
Divin  Légiflateur  des  Chrétiens  : on  ne  fait  pas 
qu’elle  l’ait  honorablement  nommé  & vengé  dans 
quelque  décret,  encore  qu’on  ait  traité  des  affai- 
res de  Religion  ^ & l’éclat  du  dcfaveu  n’a  point 
égalé  la  publicité  du  blafphême.  Parmi  les  ma- 
tions qui  concernent  la  Religion  , les  papiers  pu- 
blics n’ont  point  inféré  de  motion  contre  l’impié- 
té ^ & par  rapport  à ce  mal , ils  n’ont  parlé  ni  de 
frein  ni  de  remède. 

Auteur  impie  , vous  n’en  êtes  pas  moins  odieux. 
En  vain  vous  mêlez  un  tranfport  de  joie  à cette 
exclamation  fépulcrale  : Heureux  déficit  ! Votre 
humeur  farouche  vous  fait  efpérer  à la  fuite  du 
déficit  des  Finances  , le  déficit  univerfel  de  l’ordre 
politique,  de  la  Religion  , des  Mœurs  &des  Lois. 
J’en  jure  par  l’honneur  de  nos  ancêtres  , par 
l’honneur  de  l’Aflemblée  Nationale  & de  toute  la 
France  , vous  vous  ferez  trompé. 
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JDe  la  liberté  religieuje  & politique.- 
Des  vrais  intérêts  de  la  France. 

M'  ÎNISTRES  duTrès-Haiit,  c'eftà  vous  princi- 
paiement  de  rendre  gloire  à Dieu  & à fon  Chrift. 
La  plupart  d’entre  vous , MM. , ne  manquent  ni 
de  magnanimité  , ni  de  conltance  : mais , par  une 
fatalité  déplorable  , par  des  contre-temps  éni- 
gmatiques , des  obftacles  , on  ne  peut  imagi- 
ner quels,  qui  font  avorter  notre  attente,  & des 
entraves  mifes  à la  liberté  de  la  renommée  ^ les 
effets  de  votre  zèle  ne  font  pas  affez  connus  , 
affez  divulgués  dans  le  Royaume.  Des  gazetiers 
non  fufpeèts  de  vous  favorifer  ,&  qui  en  géné- 
ral paroiffent  avoir  aufîî  peu  d'amour  pour  le 
Clergé  que  pour  la  Religion , ont  bien  laiffé 
paffer  dans  les  provinces  quelques  traits  fuccinc- 
tement  exprimés  de  courage  eccléfiailique  & de 
dévouement  à la  Religion  & à la  faine  docfrine. 
Quelque  Journal  à même  rapporté  avec  complai- 
fance  des  injures  & des  affronts  effuyés  a Paris 
par  le  Clergé  : on  auroit  pu  dire  qu’il  en  parle 
avec  déchaînement  , & fur  un  ton  vraiment  incen- 
diaire : & ces  injures , le  Clergé  ne  fe  l’eft^  pas 
attirées  fans  doute  par  le  facrifîce  qu’il  a fait  de 
fes  privilèges  pécuniaires  ; il  doit  y en  avoir  une 
autre  caufe  f,  & tout  le  monde  fent  qu’auprès 
d’une  certaine  clafîe  d’hommes  répandus  en 
France  , la  Religion  & les  vertus  du  Clergé  lui 
doivent  nuire  beaucoup  plus  que  fes  défauts. 

Cependant , Mefîieurs  , à peine  fait-on  que  vous 
ayez  voté  contre  diverfes  motions  particulières 
alarmantes  pour  le  chriftianifme  ; votre  oppofî- 
tion  , l’oppofition  du  Corps  eft  ignorée.  L’on  eft 
réduit  à fe  repofer  de  vos'  aéHons  fur  vos  fenti- 
mens , &:  à bien  pré  fumer  de  ce  que  vous  avez 
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fait , en  fe  retraçant  l’idée  de  ce  que  vous  ave* 
dû  faire.  A la  vérité,  tout  nous  inv.te  , & nous 
autorifeà  des  conjeaures  avantageufes.  Vous 
êtes  les  fages  & les  forts  du  Cierge  Français  , 

& lorfque  nous  nous  reprélentons  votre  mente  & 
votre  fagelfe  , nous  ne  balançons  pas  a juger  que 
fouvent  vous  vous  êtes  excités  vous-memes  , £c 
encouragés  par  cés  réflexions-  ^ 

Si  les'  Députés  éccléfiaftiques  ne  foutiennent 
pas  avec  intrépidité  les  maximes  facrees  & les 
anciennes  formes  de  runique  Eglife  du  Dieu 
vant,  qui  les  foutiendra?  S’ils  fe  taifo.ent  , & 
qu’ils  ne  réGftalfent  pas  félon  toute  la  digmte 
de  leur  caraaère  à la  violation  ou  au  depcn.le- 
ment  de  l’autorité  fpirituelle  , ne  repondroient- 
ils  pas  des  fuites  fmillres  , & peut-être  irrépara- 
bles des  arrêtés  & des  décrets  dont  le  dilpoti- 
tif  dérogeroit  à cette  autorité?  c,.  j„ 

Vous  vous  êtes  dit  fouvent  ; quelle  eft  la  fin  de 
notre  miffipn  ? Quel  eft  le  fardeau  de  notre  depm 
tation  ? N’avons-nous  qu’à  nous  affliger  bc  qu  a 
condamner  intérieurement  ce  qui  ne  corapatiroit 
pas  alTez  avec  la  pureté  de  notre  foi  , avec  ta 
dr'licatefTe  de  nos  confciences  & la  faintete  de 
notre  miniftêre?  Nos  commettans  peuvent  aufii 
ouvrir  leurs  cœurs  à la  triftelfe  , & lem^  yeux 
aux  larmes  ; üs  peuvent  comme  nous  pouller  des 
foupirs , & ils  ont  des  pleurs  à verfer.  Nous , nous 
devons  quelque  cliofe  de  plus.  En  nous  envoyant , 
ils  ont  en  quelque  forte  envoyé  leurs  bouches  , 
& leurs  voix  dans  l’AlTemblée  nationale.  Nous 
fommes  leurs  organes  & leurs  interprètes;  Et 
que  feroient  des  bouches  muettes  & fies  voix  qui 
refteroient  en  filence . lorfque  1 utilité  la  pins  ma 
nifeftc , & la  nccefiité  la  plus  urgente  com.man- 
deroient  de  parler?  La  foi  du  caïur  jufiifie  l ame  , 
mais  elle  exige  la  confejfion.  de  la  bouche  qui  ojtere 


7e  falut.  Cette  confeflîon  importe  d’autant  plus 
au  falut  perfonuel  du  Pafteur  , qu’elle  opère  aulîî 
le  lalut  du  troupeau.  Il  n’eft  pas  permis  à la  lu- 
mière du  monde  de  s’écliplèr  , ni  au  fel  de  la 
terre  de  s affadir.  Qui  craindrions-nous  ? Les  chré- 
tiens qui  nous  environnent , & tous  les  fidèles 
de  ce  beau  ^ Royaume  ! Ils  nous  écouteront , & 
ceux  d entr  eux  qui  auroîent  pu  être  feduits  , nous 
remercieront  de  les  avoir  détrompés.  Mais  ü nous 
ne  parlons  pas , nous  ne  faurions  être  entendus. 
Les  écrivains  incrédules  & leurs  difciples  épars 
dans  la  France  nous  feront-ils  peur?  Ils  n’auroient 
pas  acquis  tant  de  crédit  & d’audace  , s’ils  euf- 
lent  eté^moins  craints.  Ofons  déplaire  à des  hom- 
mes qui  ofent  eux-mêmes  irriter  Dieu.  N’eft-il  pas 
ce  pieu  , le  proteéfeur  de  ceux  qui  l’honorent  , 
oc  le  juge  de  ceux  qui  l’outragent  ! nous  devons 
tout  a 1 état  ^ mais  nous  ne  lui  devons  rien  tant 
que  la  vérité  ( i ). 

Si  quelqu’un  ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ) cher- 
choit  a vous  intimider  , Mefîîeurs  ,*ne  feroit-ce 
pas  un  fîgne  manifefte  qu’il  redoute  votre  coura- 
ge^? Peut-il  etre  vrai  qu’au  dedans  de  l’affernblée 
même  , la  féance  tenant , quelqu’un  de  vos  Co- 
deputes  ait  contraint  votre  liberté  en  menaçant 
devons  noter  , & qu’au- dehors  des  gens  incon- 
nus aient  frappé  vos  oreilles  par  des  propos  plus 
menaçans  encore  ? Mais  la  plus  refpeélable  des 
affcmblées  ne  renferme  pas  feulement  toutes  les 
lumières  , il^  faut  qu’elle  rafîemble  toutes  les  ver- 
tus. La  droiture  & la  grandeur  d’ame  , la  fran- 
chife  Sc  la  loyauté  y doivent  habiter  comme  dans 


( I ) Crede  Deo  , & recuperabit  te  , Éccl.  2 , v.  6. 
rro  anima  tua  ne  confundaris  dicere  ve\um.  Eft  enim 
c&nfufio  adducens  peccatum , 6’  efi  confujio  adducem 
ëloriam  & gratiam»  Eccl.  4 , - v.  14 , 15. 


leur  centre  V & repoufFer  au  plus  loin  de  ce  fe- 
joiir  tout  ce  qui  fentiroit  la  cabale  , loppreflioii 
& la  perfidie.  Où  tout  eft  augufte  & facré  , la 
par  conféquent  domine  la  Religion  qui  confacre 

tout  le  relie.  . 

Les  droits  de  l’homme  & du  citoyen  fcroient* 
ils  méconnus  & foulés  dans  l’aréopage  ou  l’oil 
établit  les  droits  de  l’homme  & du  citoyen  ? La 
liberté  feroit-elle  la  première  , viaime  immolée 
dans  le  temple  même  qu’on  érige  à la  liberté  . 
Les  vengeurs  de  la  liberté  publique  fouffriroient- 
ils  d’avoir  pour  collègue  celui  qui  en  leur  pre- 
fence  s’en  montreroit  reniiemi  ? Craindriez-vous 
qu’on  n’ait  gagé  des  épouvantails  vivans  & des 
terreurs  animées  ? Aucun  patriote , aucun  Français 
ne  peut  avoir  des  alTalTîns  a fa  folde  , & ce  ne  fera 
jamais  avec  le  fang  du  citoyen  généreux  , inhu- 
mainement répandu  , que  l’humanité  lignera  fes 
principes  élémentaires  5 & fes  lois  folennes  con- 
tre les  in  fuites  ou  le  danger  du  defpotifme  & la 
tyrannie.  Les  proteéfeurs  de  la  libre  communica- 
tion des  penfées  ne  fauroient  ni  punir  , ni  faire 
menacer  de  mort  ceux  qui  énonceroient  libre- 
ment devant  eus  les  penfées  dont  ils  leur  font 
redevables  , & qu’ils  ont  juré  de  leur  dévoUer  : 
fl  l’Afièmblée  Nationale  a déclaré  traître  à la  Pa- 
trie quiconque  gêneroit  la  liberté  de  fuffrage  ^ ou 
attenteroit  à la  perfonne  d’un  feul  Député  ^ com- 
bien traître  à la  Patrie  & à fa  confcience  n’a-t-elle 
pas  déclaré  celui  qui , loin  de  veiller  à la  fûreté 
de  fes  Co-députés leur  drefferoit  des  embûches 
GU  leur  cauferoit  de  l’épouvante  ? ^ 

Le  Député  qui  fe  feroit  oublie  , 2c  qui  auroit 
oublié  le  lieu  où  il  fiégeoit  , jufqu’a  menacer  du 
gefte  ou  de  la  voix  un  de  fes  collègues,  il  auroit 
fallu  le  nommer  fur  Je  champ.  C’ed  Monfieurun 
tel  qui  viok  ici  le  droit  des  gens , la  foi  pubU- 


que  , foh  ferment,  qui  ofFenfe  l’Aflemblée , 8î 
dans  l’Affemblée  toute  la  Nation  , & dans  la  Na- 
tion françaife  toutes  les  fociétés  du  monde  ; & 
vous  lui  euffiez  imprimé  à lui  même  une  note  inef- 
façable. Vous  auriez  éternifé  l’opprobre  de  fon 
aétion  & de  fon  nom,  non-feulement  dans  la 
France  ^ mais  chez  les  Nations  les  plus  barbares. 
Incontinent  l’AlFemblée  l’auroit  exclu  ^ & les  leuls 
regards  d’horreur  & d’indignation  lancés  à la 
fois  fur  lui  de  toutes  parts , lui  eufî'ent  fait  fubir  à 
linftantune  honte  plus  amère  que  le  dernier  fiip- 
plice. 

La  liberté  de  la  délibération  & du  confente- 
ment  eft  (i  nécelfaire  aux  lois  , qu’au  jugement 
de  l’Orateur  Romain,  de  bonnes  lois,  les  lois  fai- 
tes à Rome  en  faveur  de  la  liberté  même  répu- 
blicaine n’obligeoient  pas  le  peuple  , n’avoient 
point  d’autorité  , n’étoient  pas  des  lois!,  dès-là 
qu’elles  avoient  été  portées  & reçues  par  con- 
trainte ( I ). 

De  quelle  liberté  ne  doivent  donc  pas  jouir 
les  Miniftres  de  la  Religion  , lorfqu’ils  opinent 
dans  des  affaires  religieufes  , & combien  ont-ils 
droit  qu’on  ne  force  point  leur  acquiefeement  a 


( I ) Eas  ïeges  quas  M.  Antonius  tulijfe  dicitur  , 
omnes  cenfeo  per  vint  , & contra  aufpitîa  latas  , iifque 
legibus  populum  non  teneri  ; fi  quant  legem  de  aBis 
Cesfaris  confirntandis  , deve  diBaturâ  in  perpetuum  toi-- 
îendâ  , deve  coloniis  in  agros  deducendis  , tulijfe  M.  An- 
îonius  dicitur  , eafdem  leges  de  intégra  , ut  populum 
î eneant , Jalvis  aufpieiis  ferri  placet  : quamvis  enim  le- 
ges bonas  vitiose  per  vimque  tulerit  ^ tamen  hœ  leges 
non  funt  habendœ  , omnifque  audacia  gladiatoris  auto- 
ritate  nofirâ  repudianda  efi.  Cicero  in  M.  Ant.  Phil. 
num.  X®. 


des  décrets  qu’ils  croiroient  intérefler  leur  conf^ 
cience  celle  des  fidèles  ? La  bonté  divine  n’a 
pas  permis  qu’il  fe  foit- opéré  de’révolution  natio- 
nale dans  la  Religion  dei  Français.  Nous  en 
attelions  le  zèle  éclatant , & la  tendre  piété  qu’ils 
viennent  de  fîgnaler  à l’envi , en  invoquant  d’un 
bout  du  Royaume  à l’autre  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Nous  en  attelions  l’empreflement  religieux  avec 
lequel  ils  viennent  de  ranger  pompeufement  leurs 
drapeaux  fous  l’étendart  pacifique  de  la  Croix, 
& de  réunir  tous  leurs  cœurs  à celui  de  l’unique 
médiateur  entre  Dieu  & les  hommes , au  cœur 
de  la  vièlime  fainte  , adorable  , l’efpérance  du 
genre  humain  , le  tréfor  de  la  confolation  de 
l’Eglife. 

Mais  fiifiiez-vous  dans  des  fituations  plus  cri- 
tiques & plus  périlleufes  , gardiens  du  îaeré  dé- 
pôt de  la  doèlrine,  Pafteurs  & Pontifes  , confiez- 
vous  en  celui  dont  vous  êtes  les  ambafiadeurs  & 
les  miniftres  j & les  forces  humaines  ne  pour- 
ront arrêter  vos  langues  non  plus  qu’enchaîner 
les  rayons  de  l’aftre  du  jour.  Toutes  les  fois  que 
la  caufe  de  la  Religion  vous  y engage,  parlez, 
& quand  vous  péririez , vos  paroles  diimoins  ne 
mourront  pas  ^ la  tête  de  Jean-Baptifte  étoit  tran- 
chée, & fa  voix  n’étoit  pas  éteinte  ^ fa  mort  mê- 
me a donné  une  nouvelle  énergie  à fes  paroles 
& les  a rendues  immortelles  ^ elles  retentilTent  en- 
core dans  tout  l’univers  : non  lien  ^ il  ne  vous  efl 
pas  permis  : & dans  tous  les  fiècles  de  l’Eglife  il 
y a eu  des  imitateurs  de  Jean-Baptifte  , il  y a eu 
des  Bafiles  , & des  Ambroifes  qui  ont  fu  dire  aux 
puiftances  égarées  , Cela  ne  vous  ejl  pas  permis. 
Jamais  des  Ambroifes  & des  Bafiles  n’ont  été  ré- 
clamés par  une  conjoncture  aufîî  délicate , aufîi 
importante  que  la  fituation  fingulière,  peut  - 
unique  où  la  Providence  vous  a placés; 


L’EglIfe  gallicane , l’Eglife  univerfelle  atten-' 
dent  de  vous  quelque  chofe  de  grand.  Faire  valoir 
les  droits  de  Dieu  eft  l’exemple  & la  leçon  que 
vous  devez  à l’univers.  En  vous  relâchant  fur  les 
vôtres , vous  avez  prouvé  à tout  bon  efprit 
que  votre  premier  refus  de  réunion  perma- 
nente avec  le  Tiers  - Etat , fans  diftinfhpa 
d’affaires  politiques  & religieufes  , i®  ton- 
doit  principalement  fur  la  crainte  que  la  Religion 
n’eût  à fouffrir  du  mélange  du  Clergé  avec  les 
laïques.  Maintenant  déployez  votre  zele  , ahn 
qu’elle  ne  fouffre  réellement  aucun  dommage,  bi 
vous  euffieztrop  tenu  à vos  privilèges  perfonnels  , 
vous  n’euflîez  pu  être  en  butte  qu’au  mécontente- 
ment & à la  haine.  Si  vous  délailîiez  ou  que 
vous  défendifliés  foiblement  la  caufe  de  la  Keli- 
gion  , le  peuple  vous  haïroit  en  vous  meprifant. 
Les  écrivains  incrédules  , vos  faux  freres  eux- 
mêmes  , les  Eccléfiaftiques  peu  fermes  dans  la 
foi , vos  confeillers  & vos  inftigateurs , en  célé- 
brant votre  complaifance , n applaudiroieiit  qu  a 
leur  triomphe  ^ ils  vous  méfeftimeroient  & ils 

cacheroient  un  très-fincère  dédam  fous  lenvelop- 
pe  impofante  de  leurs  éloges.  . , , , 

Aconfulter  la  prudence  qui  calcule  tous  les 
rifques  & qui  fait  même  attention  aux  périls  hu- 
mains, vous  préférerez  le  parti  de  combattre  les 
lois  erronées  & défavorables  à la  Religion  avant 
qu’elles  foient  portées  , & mifes  à exécution. 
Lorfque  , fous  ©mbre  de  la  loi , le  feu  de  la  pcrle- 
êution.  feroit  allumé,  le  moyen  de  1 amortir  . 
& ceux  qui  ont  cédé  aux  craintes  & aux  ümples 

menaces , réfiftent-ils  à roppreflion  , à lexil, 

auxtourmens?  j 

Suppofons  que  la  puiifance  feculiere  s empa- 
rât deiajurifdiaion  & décidât  de  la  difciplme 
fpirîtuelle  L ne  feroit-elle  pas  alors  en  voie  de 
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juger  , & ne  jiigeroit-elle  pas  , fans  obftacle  , du 
dogme  & des  règles  des  mœurs  , & la  jurifdic- 
tion  ecdéfiaftique  étant  tombée  , que  refteroit-il 
de  la  Religion?  Au  moment  où  péricliteroit , où 
feroit  artaqué  , entamé  un  intérêt  (i  capital  , pren- 
droit  on  confeil  de  la  vie  ou  de  fon  devoir  F Si 
toutefois  c’eft  perdre  la  vie  que  de  fauver  fou 
ame  & avec  elle  la  Religion  de  tout  un  Royaume. 
Chez  les  Miniftres  des  Rois  , préférer  le  péril 
au  remord , eft  un  fentiment  & un  aéle  d’héroïfme; 
pour  des  Miniftres  de  la  vérité , c’eft  une  vertu 
fl  néceftaire  , quelle  eft  moins  cenfée  pour  eux 
une  vertu  héroïque  qu’une  vertu  journalière.  Les 
Evêques  n’abandonneront  pas  le  timon  du  vaif- 
feau  au  fort  de  la  tempête  qui  le  menaceroit  du 
naufrage  , & leurs  coopérateurs  dans  le  facerdo- 
ce  feront  aufti  les  coopératcurs  de  leur  courage 
& de  leur  zèle. 

Ma  fuppolition  ne  fe  réalifera  point  ^ j’en  ai  la 
vive  & douce  confiance.  Mais  les  progrès  & les 
ravages  de  l’impiété  n’ont  pas  befoin  d’être  fup- 
pofés  y ils  exiftent.  Ceflbns  de  trembler  devant 
ridée  de  fa  rage  & de  les  poifons  , à l’alpeéf  de 
fes  torches  & de  fes  poignards  ^ ou  fi  notre  ame 
ne  peut  s’exempter  de  craindre  , craignons  donc 
le  feul  dont  la  puiftance  Ôc  la  juftice  s’étendent  au- 
delà  de  la  mort. 

A force  de  craindre  & pour  fe  trop  ménager, 
l’on  tombe  plus  furement  & l’on  fe  précipite  plus 
vite  vers  tous  les  maux  qu’on  a exceftîvcment 
craints.  Telle  eft  , depuis  bien  des  années  , la 
marche  des  événemens.  L’on  fouftre  de  grands 
maux  dans  la  crainte  d’un  plus  grand  mal  ; 8c 
toujours  a la  fuite  du  mal  qu’on  fouftre  , arrive 
le  plus  grand  délàftrc  qu’on  efpéroit  d’éviter.  Ainfi 
de  crainte  en  crainte  8c  de  mal  en  mal  parvien-i 
droit'On  à une  ruine  totale  ? - . 
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La  bonne  politique  des  gouvernemens  , ce  n eft 
ni  la  profondeur  de  la  dilTimulation , ni  la  fubti- 
lité  des  confeils  , ni  l’adrclle  des  expediens  , mais^ 
la  noble  droiture  & l’incorruptible  juftice,  aidées, 
fécondées  par  la  fermeté  &.  la  modération , par 
la  fagacité  la  prévoyance  : & la  feule  politi- 
que qùe  le  divin  Auteur  de  la  Religion  Chrétienne 
ait  recommandée  à foii  Eglife , c’efl  la  prudente 
limplicité  , & l’intrépide  zèle  pour  prêcher  la  vé- 
rité publiquement  & jufques  fur  les  toits.  Le  vrai 
Dieu  feroit-il  donc  ici  moins  adorable  pour  nous, 

moins  digne  d’un  dévouement  héroïque  , qu’il  ne 

le  feroit  bc  qu’il  ne  le  paroîtroit  à nous-mêmes  , 
fi  nous  avions  le  bonheur  d’annoncer  fon  nom 
& fa  loi  aux  terres  étrangères  & aux  peuples  ido- 
lâtres ? Jefus  Chrift  nous  paroît-il  moins  nécef- 
faire  au  falut  des  hommes  , ou  les  âmes  qu’il  a 
rachetées  moins  précieufes  , & fa  Religion  moins 
faintc  , & nos  efpérances  moins  fûres  que  fi  nous 
exercions  notre  apoftolat  dans  un  pays  dinfide-' 
les  ? Tandis  que  des  miniftres  généreux  & qui 
n’ont  pas  un  caractère  different  du  nôtre  , en 
mourant  ou  en  louffrant  pour  la  foi , 1 etablifieiit 
& rétendent  dans  la  Chine  & dans  les  Royaumes 
voifins  de  ce  vafte  empire,  lailferons-nous  la  Re- 
ligion décroître  vifiblement  & périr  dans  nos  cli- 
mats , pour  nous  conferver  quelque  efpoir  d’y  vi- 
vre tranquilles  ? Fol  efpoir  ! & , ne  fût-il  pas 
trompé  , quelle  tranquillité  ! quelle  vie  1 On  ne 
m’imputera  point  de  vousconfeiller,  MeiTieurs  ,uii 
héroïfme  inhumain  & fanguiiiaire.  Vous  n’offri- 
rez pas  votre  fang  à la  Religion  & à la  Patrie,  en 
tenant  les  armes  à la  main  vous  propofant  de 
verfer  celui  des  autres  -,  & pour  fauver  la  Reli- 
gion'St  la  Patrie,  vous  ne  voudrez  pas  les  inon- 
der du  fang  de  leurs  enfans  : Non  , non  , vous  ne 
fouhaiterez  pas  que  le'  fang  de  vos  Concitoyens 

coule 

) 
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coule  à grands  flots  vous  demanderez  au  ciel 
qu’il  n’en  coule  pas  une  feule  goutte  , 8c  à l’exem- 
ple du  divin  Rédempteur,  vous  donnerez  le  vôtre 
pour  l’amour  même  de  ceux  dont  la  cruauté  fe 
porteroit  à le  répandre. 

Ce  qui  vous  gagnera , Meflîeurs , l’eftime  de  vos 
Codéputés  , ne  vous  préjudiciera  point  auprès 
d eux.  Eux-mêmes  , à votre  exemple-,  s’élève- 
ront contre  l’irréligion  philofophique  , & dans 
l’ennemie  de  leurs  Prêtres  8c  de  leurs  Evêques  , ils 
^verront  l’ennemie  de  l’Etat  8c  de  la  Nation  Chré- 
tienne qu’ils  ont  l’honneur  de  repréfenter.  Tout 
le  monde  le  fait , Meflieurs  *,  déjà  l’incrédulité  a 
jeté  ce  cri  barbare  » puifque  la  bête  eft  dans  le 
piège  , qu’on  l’alTomme  » vous  avez  entendu 
d’autres  menaces  , 8c  nous  fommes  tous  témoins 
jqu’un  gazctier  hardi  s’cft  permis  dans  un  Royaume 
Catholique  8c  libre  , de  blâmer  de  fon  chef 
de  menacer  de  martyre  8c  de  mort  ‘ un  Evêque 
dont  le  Mandement  ne  contient  aucune  perfon- 
nalité  , quia  cru  faire  fon  devoir  , 8c  quia  parlé 
fuivant  fa  confcience.  Aufli  peu  refpeéfueux  pour 
le  martyre  que  pour  le  Pontife  , le  gazetier  a 
hazarclé cette  conjeéiure  ^ » ion  Mandement,,  dit- 
))  il  de  fang  froid , pourroit  bien  le  conduire  à la 
» palme  du  martyre  , » comme  fi  cette  palme, 
qui  n’eft  fûrement  pas  le  prix  de  la  lâcheté  , pou- 
voit  l’être  d’une  aéfion  blâmable  8c  mauvaife.  Eh 
bien  ! Au  milieu  de  ces  orages  terreftres  , appel- 
iez à vous  le  ciel  par  vos  cris  • 8c  à l’exemple 
des  premiers  Chrétiens,  adreffés  au  dominateur  de 
la  terre  8c, des  cieux  cette  fervente  prière:»  Ecou- 
» tez  maintenant  , *ô  le  Dieu  de  nos  pères  , les 
» menaces  qu’on  nous  fait,  8c  donnez  à vos  fervi- 
» teurs  la  force  8c  l’intrépidité  pour  qu’ils  annon- 
» cent  avec  plus  de  confiance  que  jamais  votre 
faillie  parole,  » ^ nuncy  Domine^  rejpice  in  min.a9 
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torum^  & âa  fervis  tuis  cum  omni  fiducia  loqut 
verbum  wum,  La  prière  des  premiers  fidèles  fut 
exaucée , 8c  fans  craindre  les  menaces  des  Pon- 
tifes f 8c  de  la  fynagogue  ^ les  Apôtres  parlèrent 
avec  un  furcroît  de  liberté. 

» On  reconnoît  à ces  traits  ( dit  un  écrivain 
» qui  neût  pas  été  cenfuré,  s’il  eût  toujours  écrit 
» avec  la  même  gravité  8c  la  même  juftefle  ) on 
» reconnoît  à ces  traits  les  Difciples  de  Jefus- 
>')  Chrift.....  quand  les  perfécutions  qu’on  leur 
» fufeite  ne  rehaufient  pas  leur  courage  ^ quand 
» elles  les  obligent  à entrer  en  négociation  avec 
))  fes  ennemis  , à fe  relâcher  pour  avoir  la  paix  , 

» ne  fût-ce  que  fur  le  langage  8c  les  expref- 
V fions  , à fe  taire  par  prudence  , à adopter  des  • 
» ménagemens  économiques  qui  leur  épargnent 
))  des  affronts , 8c  dont  on  abufe  pour  les  décré- 
» direr  \ on  peut  bien  dire  que  l’atuque  eft  tom- 
))  bée  fur  de  lâches  combattans  qui  ont  dégénéré 
» de  la  bravoure  de  leurs  chef,  ou  fur  des  enfans 
» illégitimes  qui  ne  font  pas  du  fang  de  ces 
» hommes  illuftres  , par  qui  Dieu  a réfolu  de 
» conferver  ou  d’étendre  fes  conquêtes  ». 

» Les  Apôtres  , dit-il  enfiiite  , à loccafion 
» d’un  fécond  affront  qu’effuyèrent  à Jerufalem 
» les  fondateurs  de  l’Eglife  les  Apôtres  , loin 
» d’être  humiliés  8c  découragés  , fe  tinrent  trop 
» heureux  d’avoir  été  trouvés  dignes  de  recevoir 
» des  outrages  pour  le  nom  de  Jefus  , & ils  for- 
» tirent  du  tribunal  ( après  une  ignominieufe  fla- 
*»  gellation  ),  la  joie  peinte  fur  le  vifage  ..... 

» Jamais  les  miniftres  de  Jefus,  en  fbuffrant 
» pour  la  caufè  de  leur  maître  , ne  perdront 
» la  moindre  partie  de  l’autorité  neceffaire  a 
*))  l’exercice  de  leurs  fonéfions.  C’efiau  contraire 
» en  évitant  de  fbufïrir  par  une  lâche  condef- 
» cendance  , 8c  en  fe  relâchant  fnr  leurs  devoir^ 
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» à la  vue  des  contradictions  , que  les  hommei 
» apoftoliques  aviiiliënt  la  dignité  de  leur  place  , 

» & perdent  la  confiance  des  peuples  » 

Et  à l’occafion  du  difcours  de  St.  Etienne  devant 
le  confeil  des  Juifs , le  même  hiltoncn  fait  cette 
remarque  ».  L’inveCtive  d’Etienne  étoit  forte  , 
» les  reproches  humilians  Ôt  fon  indignation 
» bien  allumée  ^ mais  c’eft  que  le  zélé  prédica- 
» teur  n’étoit  pas  du  génie  ae  ces  hommes , qui 
» dans  les  combats  qu’on  livre  à l’impiété  & à 
» l’erreur  , quand  elle  cil  Icandaleulè  , ne  con- 
» feillent  que  modération  , & qui  réclament  in- 
» celTamment  les  droits  de  la  charité , dès  qu’ils 
» apperçoivent  que,  pour  prévenir  la  fédudion, 
» on  demafque  & on  décréditc  les  féduCtcurs.  On 
» fait  que  des  malades  qui  le  préfentent  pour 
» être  guéris  demandent  d’être  traités  avec  dou- 
» ceur  : mais  ceux  qui  répandent  le  poifon  n’ont 
» pas  les  mêmes  droits.  11  faut  que  la  charité 
» due  aux  fidèles  qu’ils  pervertilfent  , l’emporte 
» fur  celle  qu’ils  exigent , & qu’on  auroit  volon- 
» tiers  pout  eux.  Il  en  eft  du  danger  de  la  foi 
» à l’égard  des  âmes  fimples  , comme  des  périls 
» que  court  l’innocence  d’une  jeunelTe  fans  pré- 
» caution.  Le  feul  moyen  de  conferver  l’une  Sc 
» l’autre  , c’eft  d’écarter  11ms  ménagement  &c 
» d’humilier  avec  force  les  impies  & les  liber- 
» tins  qui  leur  tendent  des  pièges.  Dans  ,dc 
y>  pareilles  conjondures , les  cris  en  apparence 
» fi  édifians  de  charité  , de  tolérance  , de  fup- 
» port  , font  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s’en 
» font  honneur  , les  indices  d’nne  perverlion  fe- 
» crête , ou  d’une  confeience  trompée  ». 

Miniftres  de  l’Eglife  , ne  vous  lailfez  donc  ja* 
mais  ravir  votre  foi , ni  la  liberté  de  la  prêcher 
aux  peuples.  Avec  ces  biens  , on  eft  toujours 
aflez  riche.  Privés  de  vos  bénéfices , dénués  da 
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tout , vous  n’en  feriez  que  plus  libres  pour  don 
tierrelTorà  votre  zèle.  Tonnez  donc  , retcntiP 
fez  dans  les  airs  , trompettes  d’ifraël  : au  feu^ 
bruit  de  vos  voix  éclatantes  & de  vos  fons  per- 
çans,  les  murs  de  l’altière  Jéricho,  rebâtie  par  les- 
infatigables  foins  de  l’impiété  de  ce  fiècle,  peu- 
vent tomber  encore.  Tonnez , faites  - vous  en- 
tendre au  loin,  trompettes  facerdotales  ( vous  ne 
fonnez  pas  des  combats  fanglans  ni  des  victoires 
cruelles  ) , & en  même-temps  que  par  la  puif- 
fance  de  vos  fons , l’édifice  de  l’impofiure  & du 
menfonge  s’écroulera  fur  fes  fondemens  , & fera 
réduit  en  poudre  , nous  verrons  la  fainte  Cité 
lever  fon  front , & fe  ceindre  de  nouveaux  rem- 
parts. Le  Dieu  de  nos  jours  eft  le  même  que  le 
Dieu  de  nos  ancêtres.  Sa  force  & fa  miféricorde 
n’ont  point  vielli  ; mais  fi  nous  en  étions  venus, 
( je  ne  le  penfe  pas  , j’augure  mieux  de  ma  pa- 
trie ) , fi  nous  en  étions  vcnns  à ce  point  que  la 
vérité  ne  dût  plus  faire  de  conquêtes  , & que 
le  facrifice  volontaire  de  fes  amis  fuffît  à la 
'gloire,  Oints  du  Seigneur  , ne  lui  refufcz  pas  cet 
hommage  ^ glorifiez  votre  Religion  ^ l’on  a tou- 
jours alTez  vécu  quand  on  a le  bonheur  de  mou- 
rrir  pour  elle. 

Mais  , quoiqu’on  en  dife  , la  parole  des  Paf- 
teurs  affemblés  en  un  même  lieu  ou  difperfés  dans 
l’Eglife , a beaucoup  d’autorité  fur  les  efprits.  La 
vertu  du  pouvoir  apoftolique  ne  dépend  point  de 
l’opinion  , & les  armes  fpirituelks , aiguifées  de 
la  main  de  Dieu  , n’ont  pas  perdu  la  force  qu’il 
leur  a donnée.  Suppofons  qu’on  eût  excommunié 
ce  malheureux  qui  a profané  le  Temple  , la  tri- 
bune facrée , & les  autels  par  l’impie  panégyri- 
que de  l’erreur  & du  vice  ^ non  - feulement  les 
Chrétiens  auroient  applaudi  à cette  fentence  5 
lous  les  peuples  de  la  terre  qui  ont  une  Religion 
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& un  culte  Tauroient  appuyée  de  leur  fuffragc  ^ 
l’impiété  même  en  auroit  été  confondue  : elle  aii- 
roit  tremblé  ^ car  rien  de  plus  fufpeâ:  que  1 inté- 
rieure fécurité  des  incrédules.  L ufage  de  1 excorn- 
munication  , il  eft  vrai,  doit  être  rare  , k 

ne  doit  pas  être  nul  : & l’anathême  lollicite  par 
rénormité  & foutenu  par  la  notoriété  du  crime , 
fera  toujours  utile  & refpeéfé.  Perfonne  non  plus  , 
icpenfe  , qui  s’ingérât  d’inculper  une  fentence-  de 
dépofition  portée  contre  des  Eccléfiaftiques  no- 
toirement impies.  Je  défierois  le  condamne  lui- 
même  de  douter  un  inftant  de  la  convenance  & 
de  la  juftice  de  l’arrêt.  Il  feroit  bien  fingulier 
qu’un  membre  pût  fc  féparer  du  corps  , & que 
lefcorps  ne  pût  pas  rompre  juridiquement  avec 
le"  membre  fcandaleufement  révolté.  ^ 

Revenons  aux  Etats  - Généraux.  Ce  n eft  pas 
tout  pour  eux  que  de  ne  point  admettre  de  lois 
mauvaifes , ou  défeélueules  : ils  (ont  tenus  de 
chercher  les  bonnes.  Ce  n’cft  pas  tout  qne  de  ne 
point  ajouter  à des  abus  crians  la  fanéfion  de  la 
condefcendance  : il  s’agit  de  guérir  les  maux  pre- 
fens  & réels,  & furtout  le  mal  fuprème  de  la 
France , en  y appliquant  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces , & les  mieux  éprouvés. 

O Sénat  national,  on  vous  en  conjure  par  le 
falut  de  la  Patrie  que  vous  avez  entre  les  mains  , 
commencez  à jouir  de  la  jufte  & fainte  liberté 
que  vous  ambitionnez  de  donner  aux  autres.  Ne 
fuivez  point  d’impreffion  étrangère  \ ^ fermez  tout 
accès  aux  infinuations , & déconcertés  les^ manœu- 
vres de  cette  cabale  philofophiqne  qui  n’honore , 
qui  n’aime  ni  les  hommes , ni  Dieu  , & qui  s en- 
cenfe , s’idolâtre  elle-même. 

Français,  ouvrez  enfin  les  yeux,  tous  tant  que 
vous  êtes.  Il  eft  digne  de  vous  tous  de  vous  ele* 
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ver  à ce  haut  étage  de  la  raifon , inaccefîîble  aux 
vapeurs  qu’exhaie  une  philofophie  terreftre , à 
cette  cime  de  rintelligcnce  qui  peut  entretenir 
une  communication  immédiate  avec  le  ciel  , & 
ou  percent  en  droite  ligne  les  rayons  de  la  vérité 
ôc  de  la  juftice  éternelle. 

Ouvrez  les  yeux , non  pas  feulement  fur  une 
partie  de  vos  infortunes,  mais  fur  tous  vos  mal- 
heurs, mais  fur  la  première,  la  grande  , funiver- 
felle , & la  fuprême  caufe  de  toutes  nos  divi- 
fions,  detous  nos  revers,  de  la  chute  de  nos  affai- 
res & de  nos  lois  : Autrement  vous  ne  ferez  que 
changer  de  calamités  , & rouler  fans  ceffe  & fans 
fin  dans  un  cercle  de  maux.  Je  ne  dis  pas  qu’on 
punifîé  avec  une  jufic  rigueur  ceux  qui  nous  nui- 
fent  : mais  ernpéchons-les  de  nous  nuire  on  fait 
du  bien  a celui-là  même  à qui  l’on  épargne  des 
travers  & des  crimes.  Vrais  citoyens , éclairez  les 
démarches , pénétrez  les  complots  des  incrédules, 
dévoilez,  manifeflez  les  trames  depuis  long-temps 
ourdies , non-feulement  contre  les  Catholiques , 
mais  contre  la  Religion  Chrétienne. 

Quelqu’un  fè  fouviendra  peut-être  de  l’eftam- 
pe  qu’après  la  mort  de  Voltaire  on  eut  l’audace 
de  mettre  fous  nos  yeux.  J^à  fur  la  porte  d’un 
temple  ruineux  & prêt  à s’abbattre  , paroiffoit 
la  Religion  peinte  comme  une  Euménide  avec  un 
vifige  blême  & décharné , les  yeux  fumans  de 
colère  & de  vengeance  , les  mains  armées  de 
verges  contre  le  cercueil  de  celui  qu’on  fuppo- 
foit  avoir  foudroyé  le  faîte  de  l’édifice , & en 
avoir  fappé  les  fondemens.  Vrais  patriotes  , qu’en 
penfez-vous  ? La  France  chrétienne  reconnoîtra- 
t-elle  pour  fon  vainqueur  un  impie , ,, qui , félon 
les  matérialiftes , n’eft  plus  rien  , & qui , félon 
les  hommes  religieux  , & d’un  fens  droit,  dès  là 
qu’il  eft  mort  impénitent , n’eft  plus  qu’un  fameux 
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fous  la  proteaion  de  . ,>„n.  fn;i- 

titude.  L^erreur  tortueufe  & *He 

im  rempart  de  notre  vertu  ; elle  le  rallure  , eue 

fe  retranche  & fe  fortifie  a la  ® j 

rite  & de  la  douceur  chrétienne.  Nous  lui  laii 
feront  toujours  cet  avantage  , & aucun  mauvais 
Srement’ne  nous  forcera  ^ devem^ 

virdicatlfs , ni  furieux  , m traîtres.  Mais  il  nous 
eft  permb  d’être  prudens,&de  nous  mettre  a 
couvert  des  perfidies  & des  injuftices. 

Ne  s’eft-onpas  pas  efforcé  déjà  en  mille^a- 

;l"-’  2t-pSè“  1 » 

™.S  , le  .t  aï  CaiLli,-  ? a.  Ch,é.ien 

feroient-ils  un  titre  d’honneur  & de 
Un  excellent  génie  a dit;  «la  vigilance  eft  a 
r vertu  du  vice  «.  Ne  donnons  pas  heu  de  dire 
que  le  fommeil  eft  le  vice  de  la  vertu  t ‘1 
tient  à la  vertu  d’être  fans  tache  & fans  »'!'• 

Ne  foyons  plus  les  dupes  de'ce  prétendu  zelc 
extirpateur  des  abus,  mais  plus  ardent  extermina- 
teur du  bien  dont  on  abufe  ; oe  ce 

promet  infidieufement  l’accroilfement  de  arbr.  , 

afin  de  s’alfurer  la  liberté  d’en  arracher  les  raci 
îs  , qui  craint  beaucoup  plus  le  retour  du  bien 
à fa  perfeaion  , qu’il  n’apprehende  la 
rance  de  l’abus  contre  lequel  il  Réclamé  & qu 
préféreroit  l’abus  à la  reforme  , s il  n efperoit  pa 
de  détruire;  de  ce  zèle  qui  veut  epurer  le  b>en  pa 
l’anéantilTement , & qui  ne  fe 
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K avec  lenteur  à retrancher  des  maux  abfolus  & 
lans  mélangé. 

Dans  nos  amendemens  & nos  réformes,  rete- 
Dons  déformais  tout  le  bien  qui  fublifte  , & ne 
tarions  qu’en  féparer  ce  qui  le  vicie  & l’altère  : 
ôc  dans  ce  qui  n’eft  que  mal,  point  de  grâce.  Sui- 
vons cette  norme  dans  la  reftauration  de  l’édu- 
cation de  lajeunelTe,  & dans  le  rétablilfement 
des  colleges.  Au  lieu  d’amaigrir  les  fciences  , en 
eignant  de  tout  embralîer  , redonnons  aux  étu- 
des publiques  leur  ancienne  fplendeur.  Prépofer 
a 1 inftruéiion  de  la  jeunelfe  des  maîtres,  non- 
leulement  habiles  , mais  fages  & pieux  ^ aiguil- 
lonner 1 émulation  par  des  motifs  honnêtes  & 
des  témoignages  honorables  ^ ne  conférer  les 
grades  quà  l’application,  à la  docilité,  à la  ca- 
pacité , à la  vertu  j faire  revivre  l’amour  de  la 
belle  antiquité  dont  l’étude  a formé  , & dont  le 
goût  a toujours  caraéférifé  les  grands  hommes , 
c elt  ce  qu  il  fera  permis  d’appel  1er  renouvelle- 
inent  & régénération  des  lettres.  Toutes  les  an- 
ciennes & bonnes  inftitutions  que  la  philolbphie 
déprécié  avec  malignité  , qu’elle  attaque  avec 
c ialeur  , doivent  par  cela  même  nous  devenir 
plus  cheres  & plus  précieufes  • Sc  c’eft  pour  nous 
raifon  de  nous  y affeàionner  davantage. 

iÎm  profit  du  fauvage  confeil 

philolophique,  qui,  pour  fonder  le  règne  de  l’igno- 
rance & de  la  férocité,  nous  fuggère  de  renon- 
cer aux  ouvrages  des  pères,  des  théologiens  , des 
predicamurs  & des  controverfiftes  , nommément 
des  Boffuets  & des  Bourdaloues  ^ à l’hifioire , 
a la  jpifprudence,  à la  latinité  j & non-feulement 
ÿ livrer  a la  poufîîère  Sc  aux  vers  , mais 
d anathematifer  tous  les  bons  livres  , & de  les 
dévouer  aux  flammes  que  méritent  les  feuls  écrits 
©bicenes  Sc  impies. 
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Le  bouîeverfement  préfent , &tous  les  evcne- 
mens  avant-coureurs  de  la  cataftrophe  nous  font 
encore  deux  leçons  bien  importantes.  Due  .Huître 
expérience  nousaura  appris  : i . / 

lantes  fuffifent  au  maintien  de  la  Religion  & de  la 
profpérité  des  empires,  & fi,  dans  les  hautes  places 

eccleHiaftiques  ou  civiles  , la  nobleffe  & meme 

refprit  peuvent  fuppleer  a la  vertu  • ^ ^ , 

peut  nous  conduire  l’amour  enivrant  & inquiet  de 
la  nouveauté.  Il  fe  termine  cet  amour  demelure  a 
l’envie  de  tout  changer  & de  tout  fubvertir. 
Mais  les-  fuppreffions  mêmes  qu’on  a déjà  pro- 
jetées forcent  la  prudence  à s’occuper  de  lupprel- 
lîons  beaucoup  plus  elTentielles  5c  plus  défi- 
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L’utilité,  qu’elle  qu’on  la  fupposat  , d aucune 
de  réformes  indiquées  dans  les  feuilles  périodi- 
ques , n’égale  point  la  néccflité  de  travailler  a la 
guérifon  & à l’extinéfion  du  mal  capital  & conta- 
gieux , la  fource  principale  de  la  dépravation  ac  • 
nielle  de  nos  mœurs  , le  germe  aduré  de  tous  les 
défordres  poffibies  pour  l’avenir.  C’elt  1 impiété, 
fouveraine  corruptrice  de  la  fagelTe , irréconci- 
liable ennemie  des  lois  , jugée  telle  par  tous  les 
peuples  , par  toutes  les  fociétés  confiderables  ôc 
policées  que  compte  l’hiftoire  du  monde  , 
de  l’égoïfme  , & par  conféquent  de  la  durete  U 
de  l’injufticc  ^ mère  de  la  mollclfe  & de  i’impudi- 
cité,  qui  facrifient  à la  liberté  de  l’homme  dilTolu 
& dépravateur  , l’honorable  qualité  & les  doux 
nœuds  de  père  & d’epoux  j mere  des  haines  & 
des  vengeances,  des  calomnies  & des  trahifons, 
des  meurtres  violeiis  &deshommicides  Tecrets;  &, 
après  qu’elle  a engendre  1 amour  extreme,  1 arnour 
infenfé  du  corps  & du  plaifir  , mère  du  fuicide  : 
l’impiété  qu’aucun  père  de  famille  n’afpire  à lailTer 
pour  héritage  à fa  poftéritc  , qu’aucun  ami  ne  fou- 


haitcà  fou  amî , aucun  voilln  à Ton  voifïn,  aucun 
jufticiabiea  ies  juges,  aucun  maître  à Tes  ferviteurs  , 
Sc  aucun  inférieur  à les  maîtres  : l’impiété  qui  n’eft 
ppint  faite  pour  le  Royaume  très-Clirétien  , 6c 
qui  répugne  d une  manière  fpéciale  6c  frappante 
aux  fentimens  naturels  des  Français , à la  dou- 
ceur 6c  a la  gaieté  de  leur  caraéfère  ^ car  elle  eft 
ioinbre  & ténébreufe  , inhumaine  6c  farouche  ; 
1 impiété  fous  la  domination  de  laquelle  , une 
anarchie  horrible  6c  un  dcfpotifme  de  fer  fe  fuc- 
cédant  tour-à-tour  6c  fe  reproduifant  mutuelle- 
ment, tous  les  défaftres  deviendroient  nécéifai- 
toute  félicité  , toute  paix  impolTibles  : 
l’impiété , qui  fait  la  guerre  à Dieu  6c  arrête  l’épan- 
chement de  ia  bonté  fur  fes  créatures  , qui  s’ef- 
force de  rompre  tout  commerce  avec  le  Ciel  , 
dont  la  protection  eft  fi  avantageufe  6c  le  cour- 
roux fi  formidable  à la  terre  : l’impiété  tellement 
propre  à enfanter  , à inventer  les  forfaits , qu’au 
jugement  de  tous  les  hommes  la  plus  terrible  fcé- 
lératelfe  eft  celle  que  l’impiété  a confommée. 
Aufii  tous  les  crayons  fidèles  qui  nous  ont  repré- 
sente des  monftres  humains  , ont-ils  emprunté  de 
l’impiété  le  trait  le  plus  caraétériftique  6c  le  plus 
* hideux , la  plus  exprefiive  6c  la  plus  effrayante 
couleur  des  images  qu’ils  en  ont  tracées.  Tant 
il  eft  inné  6c  conftant  chez  tous  les  hommes,  que 
rien  n’eft  fi  contraire  à la  raifon  , à l’honneur , à 
la  confcience  , à l’humanité  ,que  l’irréligion  com- 
plète 6c  abfolue. 

Détruifons  le  pafte  avec  la  mort  6c  avec  l’en- 
fer , 6c  proferivons  tout  aéfe  extérieur  d’impiété. 
Eh  ! quel  obftacle  réfîfteroit  au  zèle  de  l’autorité 
foutenue  par  toutes  les  âmes  bien  nées  qui  vivifient 
le  corps  de  l’Empire  Français  ! 

Parmi  les  projets  impies,  il  n’en  eft  pas  de  com- 
parable à celui  qu’avoit  conçu  le  délire  philofo- 


phîque  de  fe  paflcr  de  Religion  & de  culte  , c^eft- 
à-dire  de  fe  palfer  de  Dieu. 

Projet  aulTi  abfurde  que  criminel.  Avant  d’en- 
treprendre délier  les  hommes  entre  eux  & de  les 
gouverner  indépendamment  du  fecours  de  la  Rc* 
ligion,  ilfaudroit  créer  des  hornmes  d’une  nou- 
velle nature , & qui  n’eullent  point  une  amc  in- 
telligente &.  libre.  Aucune  multitude  ne  sell  jaj 
mais  formée  eu  un  corps  de  Nation , onde  fociéte 
politique  , qu’à  l’aide  de  la  Religion  : 8c  par  la 
néceflité  d’un  inftinâ:  , qu’on  peut  appeller  l’iiif- 
tinâ  de  la  créature  raifonnable,  toutes  les  gran- 
des réfolutions  , toutes  les  grandes  avions  qui  fe 
rapportent  à la  fûreté  publique  , font  précédées 
ou  cimentées  par  le  ferment. 

Mais  qu’eft-ce  que  la  Religion  du  ferment , s’il 
ii’eft  point  de  Dieu , ni  de  vérité  dans  les  ades  de 
Religion  ? Sans  les  vues  religieufes , tout  fe  rap- 
peti'lfe  8c  fe  dégrade  , tout  chancelle  8c  varie  , 
tout  fe  divife  Sc  s’ifole.  Il  ne  relie  plus  à l’hom- 
me que  fes  palfions  , l’amour  8c  l’intérêt  propres, 
avec  une  confcience  prcfque  privée  de  lumière  8c 
de  vigueur.  O Religion  falutaire  ! tu  n’es  pas  une 
belle  illufion.  Jamais  un  efprit  jufte  8c  un  cœur 
droit  ne  foupçonneront  de  l’erreur  ^ dans  ce  qui 
nous  eft  fl  utile  , dans  un  bien  d’où  notre  ame 
tire  fa  plus  haute  excellence  , 8c  qui  eft  propre- 
ment le  nerf  de  l’ordre  politique  , parce  que  c’eft 
le  fondement  8c  la  vie  de  l’ordre  moral.  Un  cœur 
droit , 8c  un  efprit  jufte  ne  fe  méfieront  jamais  de 
l’inclination  générale  qui  porte  tous  les  hommes 
vers  le  culte  de  la  divinité  , ni  de  la  puiflance  de 
ce  penchant  ^ 8c  ils  ne  fe  préviendront  pas  allez 
défavorablement  contre  la  nature  humaine  pour 
croire  que  le  fentiment  le  plus  noble  , le  plus 
honnête  , 8c  tout-à-la  fois  le  plus  impérieux,  ne 
foit  pas  aulîî  le  plus  vrai. 


{ i88  ) 

La  penfée  de  bannir  de  la  focîété  le  refped^  & 
le  culte  de  Dieu,  reffembleroit  donc  foi  t au  def- 
fein  de  compofer  & de  faire  aller  une  horloge  ou 
une  montre  fans  employer  de  balancier , & fans 
fe  fervir  de  poids  ni  de  reffort  : L’idée  de  rem- 
placer la  Religion  par  la  raifon  , ne  vaut  guères 
mieux  que  celle  de  fe  contenter  de  la  clarté  & du 
fervice  de  la  lune  , en  congédiant  le  foleil , & de 
transférera  l’aftrede  la  nuit,  l’éclat, les  fondions, 
la  chaleur  féconde  & les  vives  influences  de  l’aftre 
du  jour.  L’efpoir  d’exclure  les  motifs  religieux  de 
l’ordre  focial  eft  un  efpoir  fi  frivole  , qu’il  me  pa- 
roîtroit  à peu  près  auflî  aifé  de  bannir  la  raifon 
du  gouvernement  des  hommes  , puifque  la  raifon 
elle  même  fans  Religion  devient  inutile , quelle 
devient  nuifible,  n’étant  plus  que  la  dupe  , & l’a- 
dulatrice 5 tranchons  le  mot  , l’indigne  fer- 
vante  & le  jouet  des  pafîîons  aveugles  & force- 
nées. 

Alfez  de  philofophes  fe  font  alambiqué  l’efprit 
pour  inventer  quelque  chofe  qui  tienne  lieu  de  la 
Religion  ^ & leurs  talens  épuifés  envain  par  les 
plus  opiniâtres  efforts,  démontrent  clairement  une 
complète  impuilfance. 

La  vérité  fuit  nos  Alchimiftes  moraux  , encore 
plus  que  l’or  ne  fuit  les  chercheurs  de  la  pierre 
phylofophale.  Quelle  folie  , defelaiffer  tromper 
aux  efpérances  dont  nous  fafcinent  des  hom- 
mes qui  n’efpèrent  point  eux-mêmes  de  nous  tenir 
parole  , qui  déjà  nous  auroient  donné  du  réel  , 
îî  ç’eût  été  polfible  , & qui , malgré  le  long-temps 
qu’ils  ont  confumé  à s’évertuer , n’ont  pu  feule- 
ment faire  éclore  le  commencement  du  bien  qu’ils 
promettent  ! O démence  d’attendre  la  fécondité , 
de  la  ftérilité  la  plus  avérée  ! D’ailleurs,  ces  inven- 
teurs , toujours  affurés  de  découvrir  ce  que  tou- 
jours ils  ignorent , n’en  fêroient  pas  quittes  poui; 
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(àvoir  trouvé  quelque  chofe  de  neuf  & de  bon  ; 
Ceux  qui  veulent  nous  dégoûter  & nous  dédom- 
mager de  la  Religion  Chrétienne  , doivent  nous 
donner  une  doélrine  meilleure  , tout  au  moins 
également  bonne.  Helas  1 feront-ils  aufîi  bien  j 
ïeront-ils  mieux  que  Dieu  même  ? 

Non-feulement  la  fcience  de  la  Philofophie 
moderne  ne  nous  ofFre  aucun  bien  qui  foit 
à elle  5 & qu  elle  n ait  pas  dérobé  ^ mais  elle 
étale  à nos  yeux  tout  le  mal  de  1 erreur  , & de  ■ 
l’erreur  la  plus  pernicieufe,  la  plus  mortelle  dans 
fes  effets.  Contradiélions  éternelles  entre  les  di- 
vers mécréans  , enforte  qu’il  n’y  en  a pas  deux 
îout-à-fait  d’accord  fur  les  points  les  plus  fon- 
damentaux 5 & fur  la  fubftaiice  des  premiers 
principes  ^ contradiéHons  palpables  entre  chaque 
auteur  incrédule  & lui-même , & cela  fur  les 
objets  les  plus  graves  ; & comme  le  menfonge 
ne  fe  foutient  point  par  la  vérité  , artifice  & dé  • 

guifément  continuels  dans  les  objeétions  & dans 

les  réponfes  , fuppofitions  & falfifications  des 
textes  , maiivaife  foi  dans  les  imputations 
dans  les  récits.  De-là  une  affreufe  pauvreté  dans 
l’intelligence  , & une  dépravation  étrange  de  la 
raifoii  , toujours  flottante  au  gré  du  vent  de 
l’opinion  , éternellement  divifée  contre  elle- 
même  par  l’incertitude  & le  doute  , enforte  que 
la  raifon  s’eft  tournée  pour  plufieurs  en  embarras 
. & en  fardeau  : Le  coeur  mal  aftermi  dans  fes  fen- 
timens  , parce"  qu’il  n’eft  plus  guidé  par  des  vé- 
rités immuables  ; la  diffolution  des  mœurs , por- 
tée à fon  comble,  fur-tout  dans  les  grandes  villes, 
forcées  à gémir  du  débordement  qu’elles  tolèrent 
ou  protègent  , 8c  à maudire  la  tolérance  8c  la 
proteéfion  quelles  accordent  à ce  qui  allume  le 
feu  des  pallions  8c  engendre  le  vice.  Nous  le 
voyons , 8c  la  chofe  parle  trop  d’ellc-mêmc. 
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AînC  la  Religion  Chrétienne  a-t-elle  acquis  5 
dans  ces  derniers  temps  , le  dernier  genre  de  dé- 
monftration  qui  peut  accéder  aux  témoignages 
de  Ja  vérité  , mais  dont  la  vérité  n’a  pas  befoin, 
& dont  elle  ne  fut  jamais  jaloufe  : L afîcmblage 
de  tous  les  égarcmens  de  l’efprit  & du  cœur, 
toute  forte  de  démérites  envers  l’humanité  du  côté 
de  fes  aggrefleurs  , & de  fes  adverfaires  : C’eft 
le  complément  & la  furabondance  de  démonftra- 
tion,  c’eft  la  preuve  la  plus  trifte  , il  eft  vrai , 
mais  la  plus  décifîve  que  la  Religion  chrétienne 
peut  maintenant  produire  , & joindre  à la  foli- 
dité  de  fes  autres  preuves.  Fatale  philofophie, 
réponds-moi  ^ la  juftificatioii‘ de  l’innocent  ac- 
eufé  ne  recevroit-elle  pas  fa  plénitude  & fon 
dernier  fceau  de  la  part  d’un  aceufateur  qui  fe 
chargeroit  lui-même  de  toute  forte  de  contradic- 
tions & de  crimes  ! Va,  la  Religion  n’a  plus  rien 
à dire  pour  fejuftifier  : Qu’eft-ce  qui  m’en  dé- 
montre le  plus  fenfîblement  la  vérité  , & la 
fainteté  ? ce  font  les  pitoyables  fiélions,  & les 
mauvaifes  fuites  de  la  moderne  philofophie. 

L’impiété  a déjà  confeillé  tant  de  mal , elle  en 
à tant  faits  aux  hommes,  qu’il  y auroit  de  la  diffi- 
culté à décider  s’il  lui  refte  quelque  efpèce  nou- 
velle de  mal  à faire,  à moins. ’qp’elle  n’elTayât 
de  détruire  la  race  humaine  pour  achever  d’étabRr 
vidiorieufement  la  vérité  de  fes  menfonges.  Sans 
doute  qu’on  la  difpenfera  de  cette  forte  d’apologie. 

Nous  ne  confondons  pourtant  pas  entre. leux 
les  divers^dègrés  d’incrédulité  , & nous  ne  pla- 
çons pas  tous  les  Anti- Chrétiens,  fur  une  même 
ligne.  Mais , outre  que  du  penchant  du  précipice 
au  fond  la  voie  eft  gliftante  & la  chute  aifée  , 
quelle  diftance  fi  notable  y auroit-il  entre  un  incré- 
dule complaifant  &:  facile  , & tous  les  autres  mé- 
créahs  dont  il  enVifagéroit  froidement  les  plus  ou- 
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trés,fyftêiïies  , & avec  qui  il  s'afTocIeroIt  (an® 
peine  pour  attaquer  la  Religion  révélée  , & le 
Chriftianifme?  Or , combien  ne  voit-on  pas  de 
prétendus  déiftes  moins  ennemis  des  athées  que 
des  Difciples  du  Clirift  & de  l’Evangile? 

Ne  nous  étonnons  point  de  la  foiblefle  & de 
l’indabilité  de  cette  prétendue  Religion  purement 
naturelle  , mais  fi  peu  naturelle  dans  fa  précifion 
philofophique, quelle cft  encore  à naître  chez  les 
peuples.  Sachons  que  la  Religion  naturelle  devient 
irréligieiife  , & fe  renonce  elle-même  lorfque, 
malgré  le  cri  de  la  raifon  humaine  qui  publie  la 
fupériorité  de  la  raifon  de  Dieu  , & malgré  le 
fentiment  du  befoin  , elle  refufe  d’être  affermie  & 
perfectionnée  par  la  révélation  divine.  Elle  fe 
renie  elle-même  , lorfqu’elle  prétend  n’être  pure 
qn’autant  qu’elle  fort  uniquement  de  l’homme 
borné  & corrompu  , & lorfqu’elle  affecte  de  ne 
pas  fe  reconnoitre  dans  le  tableau  que  l’auteur 
de  la  nature  converfant  avec  les  hommes  fous  une 
forme  vifible,  a bien  voulu  leur  en  préfenter  , ref- 
taiiré  5 enrichi , orné  de  fa  main  : elle  fe  choque 
&fe  contrarie  elle-même  lorfqu’elle  défend  à Dieu 
de  rien  révéler  qui  furpaffe  la  raifon  de  l’homme  , 
ou  qui  ne  foit  évident  *,  & lorfqu’elle  lui  conteft© 
un  pouvoir  qui  ne  manque  pas  aux  Rois  mortels  ^ 
celui  de  fe  faire  repréfenter  par  des  Ambaffadeurt 
& des  Miniftres  ; Îorfqu’enfîn , contente  de  fa  mé- 
diocrité , elle  dédaigne  d’embraffer  les  objets  fu- 
blimes  que  Dieu  lui  propofe  par  la  bouche  ref* 
pet:able  de  fon  Eglife  afîiflée  de  fon  efprit , 
qu’il  lui  feroit  faifir  par  la  docilité  & la  confiance 
lumineufe  de  la  foi. 

Un  déifie  n’a  de  la  Religion  que  ce  qu’il  lui 
plaît  d’en  retenir  , & il  fe  réferve  le  droit  ede  n’eu 
avoir  aucune.  Il  en  a donc  toujours  fort  peu  y ôc 
ilcft  toujours  à la  veille  de  tomber  dans  l’irrcli- 
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gîon  totale.  Sa  raifon  a pu  porter  ce  jugement 
énormément  faux  , que  Dieu  n’a  pas  le  droit  de 
l’alTujettir  à l’autorité  de  la  révélation^  elle  pourra 
de  même  porter  un  fécond  faux  jugement  contre 
toute  Religion  , & le  Déifte  ne  fera  plus  qu’un 
'Rietiniftc, 

Audi  les  écrivains  partifans  de  la  Religion  na- 
terelle  ont  ils  contribué  beaucoup,  & peut-être 
autant  que  les  écrivains  athées  à exténuer  la  foi 
dans  plulieurs  , à éteindre  dans  d’autres  tout  fen- 
timent  religieux  , & à propager  l’irréligion  8>C 
le  libertinage.  Il  ell  temps  de  fe  défàveugler.  Les 
langueurs  & les  misères  réelles  que  nous  éprou' 
vous  , offrent  le  contre-charme  le  plus  puiflant  , 
& doivent  opérer  le  défabufement  le  plus  en- 
tier d’une  philofophie  meurtrière  &:  enchante- 
reffe. 

Il  me  femble  fuperflu  de  parler  d’une  Religion 
politique  & de  convention  : une  Religion  inven- 
tée, ou  modifiée  par  des  hommes  livrés  à leur  fens, 
à laquelle  on  peut  renoncer  quand  on  veut  , & à 
qui  la  raifon  ne  peut  pas  croire  quand  ellelévou- 
droit  ; ce  feroit  la  plus  chetive  des  invenrions  Sc 
des  iiiflitutions  humaines  j ce  feroit  par  confé- 
quent  la  plus  inutile.  Ce  qui  ne  mérite  que  le  mé- 
pris des  hommes  , n’a  pas  la  force  de  les  contenir^ 
cependant  tous  les  hommes  , grands  & petits,  fa- 
vans  & ignorans , ont  befoiii  d’être  contenus  j &C 
le  befoin  des  puilfans  en  dignité  ou  en  fcience  , 
augmente  en  proportion  de  leur  élévation  & des 
moyens  qu’ils  ont  de  prevariquer.  Le  peuple  qui 
nuiroit  aux  grands  & aux  favans , nuiroit  au  pe- 
tit nombre,  & ceux-là, .s’ils  fouloient  le  peuple, 
auiroient  au  grand  nombre.  Quelle  Religion  mo- 
dérera donc  les  efprits  & les  volontés  de  tous  les 
membres  de  la  fociété  F Ah  ! il  leur  faut  a tous, 
principalement  aux  plus  préfomptueux  & aux 


plus  hardis  , il  faut  non  des  fuperftitlons  & des 
épouventails , mais  une  autorité  toute  puiflaiitc  , 
un  tribunal  & une  juftice  réellement  inévitables. 
Les  hommes  ne  peuvent  être  folidement  & perfé- 
véramment  contenus  que  par  le  fentiment  pro- 
fond de  la  vérité  & du  devoir  j leur  commun 
befoin  demande  donc  une  Religion  marquée  du 
fceau  delà  vérité  j cette  Religion  feule  leur 
eft  nécelTaire  , & a droit  de  leur  être  commandée. 
La  Religion  liant  direétement  les  conlcien- 
ces , aucun  homme  raifonnable  ne  doit  être 
aftreint  à fe  foumettre  qua  la  vraie  Reli- 
gion, foit  naturelle  , foit  révélée  , & quand  la  Re- 
ligion révélée  s’eft  véritablement  & certainement 
jointe  à la  Religion  naturelle  , aucune  force  hu- 
maine .ne  fauroit  les  féparer.  L’elfai  de  cette  ré- 
paration violente  feroit  non-feulement  la  plus  pi- 
toyable des  erreurs,mais  le  plus  funefte  des  crimes. 

Ranimons  donc  en  nous  le  zèle  de  la  Religion 
fainte  que  nous  polTédons  , que  nous  avons  héri- 
tée de  nos  pères , & dont  la  femence  fut  jetée 
dans  les  Gaules  bien  des  années  avant  l’origine 
de  la  monarchie.  Oppofons  la  prudence  à la  frau- 
de , le  courage  aux  frayeurs,  & notre  réformation 
perfonnellé  à la  malice  de  ceux  qui  tenteroient 
de  nous  fuborner.  Pour  contrebalancer  les  excès 
des  méchans,  & réparer  les  brèches  faites  au 
Chriftianifme  , il  ne  fuffit  plus  aux  Chrétiens  d’ê- 
tre bons  à demi.  Se  peut-il , ô honte  ! que  la  fain- 
teté  même  de  notre  Religion  nous  rebute  , & que 
fa  beauté  même  nous  ennuye  ! Nos  âmes  fe  font 
delféchées,parce  qu’elles  négligent  de  puifer  dans 
les  foürccs  vifibles  3c  facrées  de  l’invifible  & di- 
vine grâce  auxquelles  notre  foi  nous  appelle  , & 
que  nous  déshonorons  par  notre  fuite.  De  l’indif- 
férence pratique  il  n’y  a pas  loin  à l’indifférence 
fyftématique  3c  raifoimée. 
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La  foi  fc  déplaît  dans  un  cœur  de  qui  elle  ob- 
tient touî-au-plus  quelque  témoignage  extérieur  , 
quelque  a£le  apparent  de  Religion  , ck  encore 
allez  rare , qu’.on  a même  fii  rendre  infriiaueiix 
pour  la  réforme  de  riiomme  intérieur  ^ 1 or- 
donnance de  la  vie.  Que  du  moins  la  décadence 
lamentable  de  nos  mœurs  , & les  fiinelies  réful- 
tats  de  notre  froideur  pour  les  richelîes  fpiritue- 
les  du  Chridianifme,  nous  ramènent  à l’amour  de 
fa  bonté  & de  fa  beauté  méprifées  , à la  pra- 
tique fidèle  cîe  fes  facrecs  obfervances  5 a i accom- 
plilîcment  de  fes  lois. 

Defaifons-nous  tous  de  cette  manie  phiiofophique 
qui  a multiplié  les  hommes  raifbnneurs,  en  gâtant 
les  hommes  raifonnablcs.  Si  la  France  eft  faitfc 
( comme  il  a été  dit  dans  une  motion)  w non  pour 
^recevoir  l’exemple  mais  pour  le  donner  ))  irc  don- 
nons donc  pas  à l’univers, dans  le  fpeéfacle  de  notre 
irréligion,  le  plus  mauvais  & le  plus  mcprifable 
des  exemples  : Mais  donnons  lui  l’exemple  le  plus 
beau  5 le  plus  falutaire  , en  nous  régénérant  dps 
cette  pureté  de  foi,  dans  cette  ferveur  d’aétion 
dont  les  premiers  enfans  & les  premières  con- 
quêtes de  i’Eglife  Chrétienne  & Catholique  furent 
les  modèles. 

Les  hétérodoxes  demandent  fièrement  à la 

Patrie  qu’elle  fe  montre  digne  de  la  liberté , en 
))  la  diftribuant  également  à tous  les  Citoyens 
» fans  diftinéfioii  de  rang  , de  naiffance  & de  Re- 
))  ligion  : « Et  nous,  nous  ne  garderions  pas  toute 
entière  la  liberté  de  l’ancien  & pur  Chriftianifme, 

nous  ne  conferverions  pas  au  gouvernement 
fpirituel  de  l’Eglife  la  religieule  & divine,  indé- 
pendance ? Maintenons  l’Eglife  Catholique  non- 
feulément  dans  la  liberté  de  culte  , mais  dans^la 
liberté  d’enfeigiiement  & de  difcipline  \ èc  n’a- 
gréons pas  que  les  Pafleurs  légitimes  ayent  jamais 
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moins  de  liberté  dans  leur  fonélioiis  rcligleufès  , 
que  ü’en  ont  les  MKiiftres  protedans  dans  leurs 
afiemblées  ik  dans  leurs  prêches.  Tout  ce  que 
le  troupeau  ôîeroit  d’aiuonté  rpirituelle  à fes  con- 
ducleurs  & à les  gardiens,  il  l’cnleveroit  à fa  pro- 
pre fûreté  & à fou  faluî.  La  liberté  de  nos  Paf-  r 
teurs  ell  la  nôtre  : qui  les  écoute  , écoute  Jefus- 
Chrift  : qui  les  méprife  , méprlfe  Jefus-Clirift. 
Nous  ne  trouvons  notre  liberté  que  dans  la  vérité, 
dans  la  foumilîion  de  nos  efprits  à refpric  de  Dieu 
même  , dans  le  bercail  du  fouveraiii  Fadeur  ^ 
fous  fa  houlette.  Par  tout  ailleurs  hors  du  Royau- 
me de  Dieu  6c  de  fa  vérité , nous  n'apperçevons 
que  la  liberté  de  reireur  , c’eft-à-dire  , la  nécef- 
lité  de  la  fervitucle  , pour  ü fouvent  qu’on  change 
de  tyxan  & de  chaînes. 

Puilfent  nos  frères  féparés , puifqu’ils  ne  peu- 
vent s’arracher  la  confcience  qu’ils  ont  de  leurs 
fecretes  anxiétés  & de  leurs  perpétuelles  incerti- 
' tildes  , puilfent-ils  fe  replacer,  s’enter  de  nouveau 
fur  l’ancienne  tige  qu’ils  ont  quittée  , & dont  les 
racines  s’étendent  jufqu  au  fondateur  de  la  foi 
Chrétienne?  puilfent-ils  y prendre  une  nouvelle 
vie  , y refleurir  , y porter  des  fruits  murs  & pleins 
de  grâce  & d’immortalité  ! L’arbre  paternel  les 
recevra  fans  rélillance  , & fes  nouveaux  rejetons 
lui  feroient  àulîi  chers  que  les  plus  magnifiques 
de  fes  anciens  rameaux.  Que  ceux  d’entre  les  ré- 
formés qui  honorent  lincéreînent  l’Evangile  , ôc 
dont  la  croyance  n’a  point  dégénéré  en  indiffé- 
rence & en  fcepticifme  , fe  hâtent  de  rentrer  dans 
les  tentes  de  la  Religion  Catholique,  s’ils  veulent 
conferver  fûrement  une  Religion. 

Puilfent  les  impies  eux-mêmes  fe  dégager  du 
joug  accablant  de  l’impiété  , brifer  des  fers  d’au- 
tant plus  infupportabîes  qu’ils  s’attachent  immé- 
diatement à famé,  au’ils  violent  la  liberté  dans 
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fa  fource  8c  jufques  dans  ce  retranchement  impé- 
nétrabic  à tous  les  efforts  des  piiilTances  extérieu- 
res ^ puiffciu-ils  perdre^abjurer  la  tyrannique,  mais 
inutile  envie  d etouffer’,  d’enfevelir  leurs  remords 
dans  la  multitude  des  crimes  de  leurs  complices,: 
& de  tout  infecter  du  déteftable  poifon  qui  les 
mine  & 'les  dévore  par  fes  ardeurs.  Je  le  leur  re- 
demande qu’auroient-ils  gagné  pour  eux-mêmes 
après  qu’ils  auroient  fait,  de  la  fièvre  & de  la  con- 
fomption  philofophique,  une  fièvre  ftationaire,  une 
maladie  nationale  , & qu’ils  auroient  réduit  leur 
Patrie  à n’être  plus  qu’un  vaffe  fépulcre  de  la 
Religion  , de  latpaix  & de  la  vertu  ? 

Rédigeons  un  petit  nombre  de  nouvelles  lois. 
Appliquons-nous  infiniment  davantage  à remettre 
en  vigueur  &en  activité  les  règles  anciennes  & in- 
conteffablement  bonnes , & la  France  eft  fau- 
vée.  Que  ceux  qui  gouvernent  & ceux  qui  obéif* 
fent,  puifent  l’amour  de  lajuftice&  l’amour  des 
hommes  dans  la  loi  & dans  le  fein  même  de 
Dieu  , & nous  fommes  à l’in  fiant  libres  & heu- 
reux. Toutes  les  règles  défaillent  & tombent  ^ 
fi  l’on  ne  réuflît  point  à réformer  , à guérir 
rêfprit  & le  cœur  dépravés.  A quoi  fervent  les 
lois  humaines  fans  la  confcience  & la  probité  du 
Légifiateur  , du  Magiftrat  & du  Citoyen  ? Des 
hommes  mauvais  feroient  de  mauvaifes  lois  ; des 
hommes  vicieux  interpréteroient  mal  & feroient 
mal  exécuter  de  bonnes  lois  • des  hommes  pervers 
ofaéifient  mal  aux  lois  , & il  les  éludent.  La 
R'eligioii  feule  arrête  l’abus  , & de  la  puilTance 
& de  la  liberté.  Seule , elle  bride  l’autorité  fou- 
veraine  toujours  voifine  du  defpotifme,  & réfrê-  ' 
ne , la  licence  caufe  des  fureurs , & puis  de  la 
fervitude. 

O vous  qui  formez  la  génération  préfente , ô 
Français , mes  contemporains , réfléchilfez  mure- 


ment  avant  cîe  réfoudre  & d'agîr.  Repréfentez- 
V0US  les  fiècles  pâlies,  qui,  pour  aiiifî  dire,  fe  réfluf- 
citent  , paroilTent  devant  vous  & demandent  que 
vous  ne  les  couvriez  point  d’opprobre , en  mécon- 
noiflant  tous  les  biens  précieux  qu’ils  nous  avoient 
tranfmis , & en  rejettant  tous  les  fruits  de  fagefîe 
mûris  par  la  longue  durée  du  monde  ; Et  les  fiè- 
cles à venir  ne  vous  lemblent-ils  pas  aulTi  devan- 
cer leur  exiftence  , & la  poftérité  fe  précéder  elle- 
même  pour  vous  demander  que  vous  ne  pofiez 
pas  les  fondemens  de  leur  infortune  , au  lieu  de 
préparer  leur  bonheur  ? Au  delTus  de  la  Iphèra 
des  liée  les  , contemplons  l’Eternel  qui  fixe  fur 
nous  fes  regards  , qui  feroit  juftice  de  nos  déci- 
fions  à l’antiquité  vénérable  & à la  poftérité  in- 
fortunée , & qui  vengeroit  celle-ci  de  notre  in- 
humanité , celle  - là  & lui  - même  de  notre  in- 
gratitude. 

Nation  puiffante  & généreufe  , que  veux  tu  F 
rien  ne  te  refifte  ; Ton  Prince  & tes  Repréfeii- 
tans  jurent  de  procurer  au  peuple  tous  les  avanta- 
ges juftes  & poftibles.  Les  deux  Ordres  , qui 
étoient  un  objet  de  défiance  , ne  difputent  que 
de  zèle  pour  concourir  au  bien  général  : Ils  y 
contribuent  à l’envi  par  un  dépouillement  volon- 
taire, volontairement  , unanimement  offert  èc 
efleéfif.  Si  le  peuple  n’eft^’iîas  content , qu’il  dé- 
termine , qu’il  fpécifie  , qu’il  articule  fes  préten- 
tions j qu’il  diâe  nettement  fes  volontés.  Appa- 
remment il  ne  veut  pas  fe  décorer  de  tous  les  pri- 
vilèges dont  il  délire  la  fupprelîîon  , ni  rétablir 
le  pouvoir  abufif  de  l’ariftocratie  qui  le  fatiguoit 
& qui  le  choque.  France  , dis  ce  que  tu  veux  : 
T’eft-il  plus  doux  de  craindre  & de  t’irriter  que  de 
jouir?  En  dépit  de  leurs  détraébeurs , les  Nobles 
& le  Clergé  ont  été  au  devant  des  vœux  de  l’Or- 
dre du  Tiers  - Etat  : le  fait  eft  configné  dans  les 
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ïîionumens publics:  Us  ont  oftn  ce  qu'on  navoît 
pas  droit  d'exiger  : ils  font  même  difpofés  à d’au- 
tres facrifîces.  Que  faut  - il  pour  te  fitisfaire  ? 
Voudrois  tu  traiilporter  perpétuer  au  milieu  de 
la  paix  toutes  les  calamités  de  la  guerre  la  plus  allar- 
iiiantc  & la  plus  dilpendieufe  qui  ait  jamais  été  , 
au  détriment  du  commerce,  des  arts  & des  lettres, 
à qui  la  paix  & la  confiance  font  fi  néceffaires  ? 
Voudrois-tu  te  condamner  à une  agitation  géné- 
rale & interminable  , te  dévouer  à cette  vie 
de  guerre  & de  menaces  dont  l’exemption  Sc  Faf- 
franchilfemcnt  eft  le  premier  avantage  que  tous 
les  gouvernemens  doivent  procurer  au  corps  de 
la  fociété  , & même  la  première  & la  principale 
fin  de  Finfiitution  de  tous  les  gouvernemens  ? Les 
belles  lois  ne  pouvant  fe  former  qu  a la  faveur  de 
la  tranquillité  de  Felprit  & dans  le  filence  des  paf- 
fîons  humaines , ce  n’ell  que  dans  le  calme  de  la 
paix  & fous  les  aufpices  de  la  Religion  qu’elles 
peuvent  éclore  : Ce  n’efi:  que , pendant  le  règne  de 
la  paix,  de  la  concorde  fraternelle  & de  la  ver- 
tu publique,  que  les  lois  ont  tout  leur  empire  , que 
Findufirie  encouragée  invente  & profpère  , 6c 
qu’on  voit  naître  & s’accroitre  l’abondance. 

O France , voudrois-tn  fans  aucun  motif  trou- 
bler ton  propre  repos,  & déchirer  toi- même  tes 
entrailles  ? Le  Dieu  cj^i^s  armées  & des  peuples 
t’accorde  tout  le  temps  de  la  réfiexion.  Le  cri  de 
Tios  péchés  a monté  vers  fon  trône  , il  efi:  vrai  : 
& je  ne  ferai  pas  alfez  lâche  & allez  cruel  pour 
ne  pas  nommer  la  plus  pellilentielle  , la  plus  fa- 
tale de  nos  maladies  , la  dépravation  des  mœurs  : 
6c  puifque  le  défordre  eft  fi  inanifefte  , nous  ne 
pouvons  nous  cacher  la  nécefiité  du  repentir. 
Nous  avons  tous  mérité  d’être  châtiés  les  uns  par 
les  autres  ? De  quoi  ne  fommes  nous  pas  dignes, 
étant  fi  coupables  ? mais  la  patience  du  Très- 
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Haut  nous  atteftefa  bonté,  & nous  répond  de  fa 
clémence.*  Jufqu’à  cette  heure  la  Providence  cé- 
lefteà  reillé  fumons  bien  mieux  que  nous-mêmes. 
Dieu  ua  pas  lâché  tout  à fait  les  rênes  à l’elprit 
de  vertige  : Il  n’a  pas  encore  dit  à la  difeorde  & 
à la  mort  : allez  , je  vous  le  permets  , parcourez 
toute  la  furface  de  cet  empire.  Il  ne  1 a pas  dit.... 

O patience  paternelle  , né  vous  lalTez  pas?  Nous 
pouvons  encore  fuppiier  la  fagelfe  divine  d aiïil- 
ter  à nos  confeils  : Nous  pouvons  lui  préparer  6c 
lui  ouvrir,  dans  une  confcieiicc  pure, un  ianéfuaire 
où  nous  l’inviterons  à defeendre  pour  concerter 
avec  elle  nos  refolutions  & nos  démarches  : Sa  lu- 
mière ne  nous  trompera  point  , 6c  à la  clarté  de 
ce  flambeau  nous  faurons  ce  qu’il  nous  importe 
de  vouloir.  En  vain  on  travaille  à édifier  une  mai- 
fon,  8c  à plus  forte  raifon  un  empire  , (i  le  Sei- 
gneur lui-même  n’en  eft  1 édificateur.  Conflruire 
fans  fa  coopération,  c’eft  bâtir  fur  le  Ebl^  h ^ 
conflruire  fur  le  renverfement  de  fes  lois  oC  fur  les 
débris  de  fes  inftitutions  facrées , ce  feroit  vouloir 
bâtir  fur  fa  foudre. 

Nous  ne  chercherons  nullement  a etendre  un  voile 
impofleur  fur  les  torts  deperfonne  : nous  éviterons 
au(n  de  les  exaggércr.  La  haute  , la  moyenne  6c  la 
jeune  nobleffe, "la  bourgeoifie,  tous  les  états  ont  eu 
conflamment  8f.  ont  aujourd  hui  des  fages.  iViais  , 
on  doit  l’avouer  : la  Nobleffe  en  général  étoit  rem- 
plie d’elle-même  *,  le  préjugé  avoit  horriblement 
gagné.  La  jaloufie  divifoit  les  nobles  d’avec  les 
nobles,  6c  cent  dégrés  de  capacité  & de  mérite 
dans  un  noble  moins  ancien  , alloient  échouer 
contre  un  dégré  de  plus  d’antiquité  qu’oppofoit  la 
noblelfe  d un  rival.  De  là  , quelle  diminution  de 
fuccès  , que  de  fautes  6c  de  revers,  dans  la  con- 
duite des  armées  , des  négociations  , des  affaires 

publiques.?  De  là,  l’émulation  , le  zèle  du  bien 
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&:  des  grands  fentimens  , ralenti , affoiblî  dans 
les  familles  illulfres.  La  NoblefTe  a donc  ruiné  la 
Nobieife^  & dans  le  Clergé  elle  a préjudicié  à une 
gloire  infiniment  fupérieure  : tandis  que  la  vertu 
eût  conlerve  la  Noblefîe  même , fi  celle-ci  eût  af- 
fez  refpeété  la  vertu,  O mes  concitoyens  , mem- 
bres du  Liers-Etat  5 n’imitez  pas,  ne  furpaflez 
pas  les  torts  de  ceux  que  difiinguoit  leur  nailfan- 
çe , au  moment  où  ils  les  efLçent  par  leurs  aveux, 

La  phiiofophie  a travaillé  à corrompre  , & la 
Cour , & la  Noblefic,  & le  Clergé,  afin  qu’on  eût 
des  raiibns  de  les  détruire  ^ elle  a travaillé  à cor- 
rompre Je  peuple,  qui , dans  fa  corruption  même 
& dans  fou  infubordination , fournit  le  moyen  de 
le  fubjuguer. Quoi  déplus  aifé  que  d’ameuter,  que 
déleétrilér  çn  divers  fens  des  hommes  fans 
réglé  ? Et  il  fuffit  de  les  divifer  pour  les  per- 
dre.^  La  phiiofophie  nous  a matérialifés  ; elle 
a érigé  la  fortune  en  idole  ÿ elle  a cultivé  , 
échauffé  , enflamme  la  pafiion  de  l’intérêt  fi  na- 
turelle & fi  commune  à tous  les  hommes  j 6c 
leurs  âmes  font  devenues  terreftres  comme  les 
objets  que  pourfuit  la  cupidité.  Les  craintes  hu-> 
maines  font  la  maffue  qui  nous  abat  j l’efpérance 
des  biens  temporels  , le  levier  qui  nous  remue  ^ 
6c  1 opinion  nous  lie  à fon  char,  8c  nous  mène  où 
elle  veut , en  plaçant  8c  déplaçant  à fbn  gré  le 
fimulacre  du  terrefire  bonheur. 

Si  l’intérêt  propçp  nous  éblouifibit  jufqu’à  de- 
venir notre  loi  dominante,  ne  nous  figurons  pas 
qu’après  avoir  dépouillé  8c  opprimé  la  NoblefTe 
8c  le  ^Cierge , Ihifatiabîe  cupidité  fût  ralTafiée. 
Les  biens  8c  les  prérogatives  de  ces  deux  Or- 
dres ne  fixant  plus  les  vues  8c  l’aéfivité  de  l’am- 
bition populaire , tous  les  biens-fonds  du  Clergé 
étant  faifis  , envahis  par  les  créancîers'de  l’Etat  , 
8c  cet  aliment  une  fois  dévoré  fans  qu’il  eu  re-’ 
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' Vienne  une  feule  parcelle  au  peuple , & que  le 
pauvre  y gagne  une  feule  miette  , il  feroit  iné- 
vitable que  les  intérêts  particuliers  des  dix  claf- 
fes  différentes  qui  compofent  le  Tiers 'Etat , ne 
fe  miffeut  fur  les  rangs,  & n’excîtaffent  les  jabu- 
fies  & les  diflentions  les  plus  défolantes.  Que 
par  intérêt  une  nation  entière  manquât  à la  juflice, 
ce  feroit  un  étonnant  defordre  : mais  que  par 
intérêt  elle  bleffe  fou  intérêt  même  , confentira- 
t-eile  à ce  malheur  ? Non-feulemetit  des  préten- 
tions excefîives  qui  renverfent  les  principes  élé- 
mentaires de  la  juftice  , nuifent  effentiellement  a 
la  fociété  ^ mais  encore  , ô Français  ! toute  la 
nation  ne  fouffriroit-elle  pas  un  vrai  dommage  , 
fi  , en  dépoffédant  & en  banniffant  le  Clergé , vous 
‘ ruiniez  , vous  anéantiffiez  un  Corps  d’hommes 
fuccefîivement  tirés  de  toutes  vos  familles , qui, 
déformais  retenus  dans  le  monde , ofîriroient 
dans  toutes  les  profelfions,  des  concurrens  à leurs 
freres  & à vos  enfans  que  vous  avez  tant  de  peiné 
à établir  ; un  Corps  d’hommes  qui  aident  les 
pauvres  plus  que  tout  autre  Corps , qui  travail^ 
lent  pour  vous , qui  pour  vous  exercent  un  mi- 
niftère  très-pénible  , néceffaire  a la  direâ:ion  dé 
vos  âmes  , néceffaire  même  à la  fûreté  de  vos 
biens  & de  vos  perfonnes  , & qui, par  la  douceur 
de  la  perfuafion  & la  puiffance  de  la  morale  , 
pacifient  tout  l’Intérieur  du  Royaume, & vivifient 
le  cœur  de  l’Etat. 

Le  Clergé  aiçfi  que  la  Nobleffe  , fouhaite  ar- 
demment que  les  droits  temporels  de  toutes  les 
clalfes  des  citoyens  foient  mûrement  examinés 
&:  jugés  au  tribunal  du  véritable  intérêt  public. 
Ne  feroit-il  pas  inconcevable  que  le  Tiers-Etat 
lui-même  répudiât  ce  tribunal;  & qu’il  mît  tou- 
tes fes  affaires  à la  merci  d’un  intérêt  imaginaire,' 
' & qui  n’a  feulement  pas  de  nom  ? 
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Ufons  de  calcul  : les  dépenles  immenfêt 
qu’occadonnera  la  prolongation  d’un  armement 
générai  , celles  qu’exige  l’entretien  honorable  des 
Députés  Ôc  des  Repréfcntans  de  la  nation  , les 
fommes  perdues  par  la  diminution  ou  fufpenfion 
des  impôts  que  payoit  auparavant  la  Capitale  & 
qu’envoyoient  les  Provinces  , celles  que  requiert 
la  iiéceiîîté  de  fournir  du  pain  au  peuple  de 
l’énorme  ville  de  Paris,  & d’en  foudoyer.la  mi- 
lice , celles  qui  s’anéaniilfent  par  l’inertie  des 
artifans  , des  manufactures  & du  commerce  , & 
par  le  fléau  d’une  émigration  qui  n’a  jamais  eu 
d’exemple  ^ réunilTez  toutes  ces  Tommes  à celles 
qui  proviennent  des  cefîîons  du  Clergé  & de  la 
NoblelTe  ^ elles  l’emportent  fur  la  grandeur  du 
déficit.  Il  eût  été  déjà  comblé  par  les  feules  ref- 
Jources  majeures  qu’indiquoit  le  Miniftrc  des 
finances  ^ & le  déficit  augmente  chaque  jour. 
Déjà  nous  Tommes  frappés  dans  le  quart  , ou 
plutôt  dans  la  moitié , ou  dans  les  deux  tiers  de 
nos  revenus  : Donnons  avec  joie  : ( Seulement 
il  paroît  que  la  clauTe  qui  enjoint  une  déclaration 
en  vétité  ^ efl  une  clauTe  impoTée  aux  conTciences 
timorées,  à celles  qui  Te  Teroient  portées  plus  vo- 
lontiers à des  dons  indépendamment  de  la  décla- 
ration préTente  ^ & que  cette  même  clauTe  paroît 
n’être  qu’un  piège  , un  Tujet  de  manquement  aux 
conTciences  moins  TcrupuleuTes  ; ce  qui  ajoute  à 
un  défaut  de  juflice  dans  la  loi , un  mal  moral 
très -notable  , & dont  les  fuites  pe  doivent  pas 
échapper  à l’attention  du  gouvernement.  ) Mais 
un  Turcroît  même  d’impofîtion  qui  égaleroit  le 
quart  réel  de  nos  revenus  , réparera-t-il  nos  affai- 
res ? Prenons  garde  que  l’obftination  de  nos  mé- 
fianceî  ne  creuTe  le  gouffre  à une  telle  profon- 
deur qu’il  ne  Toit  plus  pofîible  de  le  remplir.  L’AT- 
fembléè  nationale  Sc  les  Miniftres  nous  en  aver*  ^ 
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tlffenttoiir-à^tour  : L’Etat  s’appauvrk  fans  ceîTe  ; 

& fl  la  France  entière  eft  plus  pauvre  , le  peup 
fera-t-il  plus  opulent  ? Après  quel  bonheur  fonpi- 
lons-nous?  Serons-nous  plus  heureux 
ravant  par  la  feule  efpérance  d éviter  la 
tous  ne  s biens  qui  ne  feroit  jamats  arrivée  . Pou 
être  réellemént  plus  heureux  , il  faut  que  nous 
lovons  moins  preifurés  , moins  oppriines  que 
nous  n’étions  : que  nous  payions  ÿ ‘ 

fuies  1 que  l’ancien  fardeau  foit  adouci.  Nous  tou- 
chions à l’acquifition  prochaine  de  ce  bonheur  , 
& , par  des  fecouffes  violentes  & non  mefurees, 
nous  fortotis  de  la  voie,  & nous  nous  éloignons 

d'J  terme  déliré.  . ^ , • -rr 

. L’onefpére,&  moianlîi  j’efpere,  mais  en  Dieu  , 
feul  auteur  de  confeils  julles  & utiles , répara- 
teur fouverain  des  empires, & proteaeurmiiencor- 

dienx  delà  France  : n’elpérons  rien  de  nos  imor- 
tmies  : ne  foyons  pas  nos  propres  fednaeurs.  îsi 
nous  dénaturons  refpérance,ia  dermere  des  conlo- 
latious  humaines,  quelle  reflburce  nous  reftcroit-i 
Nous  attendons  des  jours  plus  heureux.  Sur  quel 
fondement  ? Un  bien  toujours  futur  n c!t  jamais 
réel  ; un  bonheur  toujours  à venir  , n eit  jamais 
préfent.  Quel  eft  le  bien  qu’on  efpere  ? avant  de 
l’efpérer,  ne  faut-il  pas  an  moins  en  concevoir  uii» 
idée  précife  & pouvoir  le  nommer  ? L elperance 
n’aura-teile  d’autre  effet  que  de  nous  engager  a 
fupporter  des  maux  préfens  & terribles  , & qn  a 
les  rendre  irrémédiables?  Ne  feroit -ce  qn  une 
puiffante  8c  dure  chaîne  qui  nous  traineroit  e 
malheur  en  malheur  ; qu’une  palTion  , iion  leule- 
nient  auffi  fâchenfe,  aufli  doiileureufe  que  la 
crainte  , mais  atifii  pcriiicieule  que  le  deietpou  . 
La  paix  fera-t-elle  plus  accablante  , plus  enneniie 
du  bonheur  focial  que  la  guerre  ? La  liberté  w 
produira-t-elle  que  la  plus  extrême  fervitude , oc 
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prendrons-nous  un  crépufcule  nébuleux  & mor- 
tel , pour  une  douce  Ôt  riante  aurore  qui  nous 
amène  le  plus  férein  6c  le  plus  brillant  des 
jours  ? 

Ce  beau  jour  nous  feroit-il  promis  ? fera  - 1 - il 
avancé  par  ces  rcpréfentations  foulevantes  6c  fa- 
crileges  qui  confomment  la  honte  du  théâtre  , 6c 
dont  à .peine  on  croiroit  qu’il  puilTe  y avoir  un 
feul  fpeélateur  ? Veut  - on  exciter  la  pitié  ? je 
m abftiens  de  dire  qu’on  ne  doit  pas  l’exciter  par 
des  faits  fuppofés  6c  calomnieux  , 6c  en  infinuant 
des  opinions  6c  des  haines  injuftes  : mais  , je  dis  , 
c eft  une  pitié  faulfe  que  celle  qui  s’attendrit  fur 
des  maux  palfés  , 6c  s’endurcit  fur  les  maux  ac- 
tuellement exiftans.  L’émigration  la  plus  nom- 
breufe  qu’on  ait  ait  jamais  Vue  ^ 6c  l’émigration 
d’une  foule  de  notables  citoyens,  d’une  multitude 
de  familles  diftinguées  6c  opulentes  ^ la  triftelfe  6c 
la  crainte  répandues  fur  le  fol  de  la  France  ^en- 
forte  que  ce  pais  fortuné  , délicieux,  objet  des  dé- 
firs  de  tous  les  citoyens  du  monde  , effraye  fes 
propres  habitans  , 6c  que  la  plûpart  des  Fran- 
çais , s’ils  étoient  maintenant  hors  du  Royaume  ^ 
oieroientà  peine  y rentrer  j la  France  plusque  ja- 
mais forte  contre  elle-même  , 6c  peut-être  jamais 
moins  forte  contre  les  ennemis  du  dehors  , n’eft- 
ce  pas  là  ce  qui  doit  occuper  notre  pitié  ? Je  dis 
auffi  : une  pitié  qui  fe  repaît  de  la  vue  d’un  tas  de 
poignards , reffemble  à la  fureur.  Loin  de  toute 
ame  fenfible , une  pitié  plus  cruelle  que  la 
cruauté  même  : celle  qui  naîtroit  dans  les  cœurs 
pour  y faire  naître  avec  elle  la  barbarie.  Loin 
des  cœurs,  6c  loin  des  imaginations  & des  efprits 
une  indignation  contre  le  crime  , plus  noire  que 
le  crime  même  ! [celle  qui  s’aideroit  de  l’horreur 
même  d’une  aêlion  maiivaife  pour  s’autorifer  à 
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etculer  , & pour  s’enhardir  à commettre  des  for-^ 
faits  encore  plus  horribles. 

Mais  comment  s’exprimer  fur  la  publique  & ré- 
voltante profanation  de  l’image  la  plus  facrée  ^ du 
figne  religieux  le  plus  irréconciliablement  oppofé 
à la  corruption  du  théâtre  & à tous  les  vices  ? 
Prenons  le  parti  d’adrelTer  au  Ciel  nos  foupirs  , 
& félicitons  les  fiècles  palTés  de  ce  qu’ils  n’ont 
pas  eu  l’occafion  d’inventer,  & de  ce  qu’ils  n’ont 
pas  pu  nous  tranfmettre  des  exprelîions  pour  ca- 
raéîérifer  & pour  déplorer  de  femblables  traits  de 
démence  & de  pareilles  impiétés.  Malheur  à ceux 
qui  difent  que  le  mal  eft  bien  , ^ que  le  bien  efi  mal , qui 
donnent  à la  lumière  le  nom  de  ténèbres  , ^ aux  téné^ 
bres  le  nom  de  lumière  , qui  font  pajfer  pour  doux 
ce  qui  efi  amer  , ù’  pour  amer  ce  qui  efi  doux  fl). 
Car  ce  qui  rend  l’erreur  incorrigible,  eft  pire  que 
l’erreur  même  , & tel  eft  l’aveuglement  d’efprit 
qui  qualifie  de  lumière  les  ténèbres  : Par  une 
rai  fou  feriiblable , la  dépravation  du  cœur  qui  fe 
nomme  vertu  , forme  le  comble  du  vice.  A ce 
malheureux  terme  aboutit  enfin  la  liberté  illimi- 
tée d’opinion^  mais,  pourtant  qu’on  abufe  de  cette 
prétendue  liberté , on  ne  bouleverfera  pas  toutes 
nos  idées , ni  tous  nos  fentimens  : nous  connoif- 
fons  le  grand  prix  de  l’opinion  publique  , & 
nous  en  connoilfons  le  jufte  prix.  L’opinion  pu- 
blique , digne  de  refpeêf , c’eft  une  opinion  libre 
& durable,  celle  qui  , naturellement  & d’elle- 
même  , pour  ainfi  parler , a germé  dans  les  ef- 
prits , 8t  s’y  eft  enracinée  par  la  réflexion  : Mais 
l’opinion  , caufée  par  l’enthoufiafme  , par  les 
infpirations  fubites  des  paftions  , par  des  étin- 


( I ) Vœ  qui  dicitis  maliim  bonum-,  êr  bonum  malum  : 
ponentes  tenebras  lucem  , & lucem  tenebras  : ponentes 
amarum  in  du!cs^&  dulce  in  amarum,  (Ifaiar,  c.  $.  v.  i©*) 
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celles  d’efpcrance,  ti’a  pas  le  même  degré  d’au-  i 
torité.  Rien  de  fi  changeant  que  ce  qu’on  nomme  . 
aujourd’hui  l’opinion,  fbit  privée , foit  populaire  : 
elle  adopte  fuccdfiveipent  le  pour  '&  le  contre  , ^ 
& la  vérité  ne  change  jamais  : Elle  diffère  donc* 
beaucoup  delà  vérité  , qui  ne  peut  le  démentir 
elle-même  : elle  diffère  même  Ibuvent  de  la  pro- 
babilité & de  la  vraifemblance  : combien  plus  de 
la  vérité  , & du  vrai  témoignage  de  la  raifon  ? 
Cette  différence  eft  reconnue  & atteilée  parla  loi 
même  qui  protège  la  liberté  d'opinion  : car  aucune 
loi  n’entreprendra  jamais  de  déclarer  qu’elle  pro- 
tège la  liberté  de  vérité , la  liberté  de  bon  fens  : 
mais  , fuivant  les  maximes  immuables  de  la  mora- 
le , l’adoption  de  la  vérité  & la  fidélité  au  bon 
fens  , font  réputées  nécelfaires. 

Parmi  les  opinions  foudaines  , inflantanées  , 
paffcigères  , il  s’en  trouve  une  infinité  de  fauffes  ^ 
& aucune  opinion  proprement  dite,  bedans  l’ap- 
ceptioii  la  pins  rigoureufe  de  ce  mot,  n’efl  indu- 
bitable : Or , la  faulfeté  ell  toujours  un  mal , 8c 
l’incertitude  n’efî:  jamais  bien  confolante.  Sans  con- 
tredit que,  dans  les  queflions  difficiles  où  nous 
manquons  d’une  autorité  déciiive,  le  fenîimeiit  8c 
l’avis  des  gens  inftruits  8c  des  gens  de  bien  nous 
fervent.de  fanal  : mais  nous  ne  mettons  dans  l’o- 
pinion de  perfonne  la  feule  , ni  la  meilleure  réglé 
de  nos  jtigemens  : Quand  nous  avons  des  coii- 
noiffa lices  certaines , il  n’y  a plus  lieu  aux  con- 
jeâ:ures.  Nous  eftimons  trop  le  peuple  , 8c  le 
peuple  .même  non  lettré  , pour  foupçonner  fon 
intelligence  de  ne  fe  conduire  que  par  l’opinion. 
C’efl  une  convibiion  publique  , générale  & conf- 
tantc  , que  l’opinion  publique  elle; même  doit  fe 
fubordonner  au  fens  commun  , 8c  que  le  fens 
commun  ne  doit  pas  céder  à l’opinion  : Si  1 on 
éllfoit  celle  - ci  pour  fouveraiiie  , tout  ce  que  la 
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multitude  opiiicroit  pouvoir  le  permettre  , lui 
feroit  donc  permis.  Admettez  cette  conféquence 
deftruaive  de  l’ordre  public  & des  lois  , ou  de- 
fertez  les  drapeaux  de  l’opinion. 

Le  monde  a une  trop  ancienne  habitude  de  ju- 
ger ^ & il  a réfléchi  depuis  trop  d années  fur  les 
règles  du  jugement  , pour  que  toute  nouveauté 
qui  change  ces  règles  fondamentales , par  cela  feul 
qu’elle  eft  nouveauté,  & avant  tout  autre  examen  , 
ne  foit  pas  convaincue  d’erreur.  O raifon  de  ce 
ilècle  , qui  te  peut  définir  ? tu  ufurpesla  Divinité, 
& tu  l’appropries  à ce  que  tu  as  de  plus  foible  : 
Tu  te  fouftrais  à l’autorité  de  la  raifon  de  Dieu  ^ 
de  la  foiblelfe  de  tes  lueurs , de  la  mobilité 
même  de  tes  caprices , tu  te  crées  une  divinité  pref- 
que  aufiî  aveugle  & aufli  inconftante  que  le  hafard 
ou  la  fortune.  O Religion  Chrétienne  & Catho- 
lique! que  tu  es  bien  affermie,  que  ta  certitude  efl 
iiideftruèHble  , puifque  les  incrédules  de  ce  fiècle 
ont  jugé  que  , pour  s’ébranler  , il  étoit  nccelfairc 
d’établir  le  fcepticifme,  & d’infirmer  abfolumeiit 
toute  certitude  ? 

Puiffe  notre  bonheur  n’exifter  pas  feulement 
dans  l’opinion  1 Et  faffe  le  Ciel  que  l’opinion  du 
moment  ne  renouvelle  plus  jamais  ces  feenes 
d’horreur  , ces  exécutions  illégales , ces  fratrici- 
des, qui  feront  condamnés  par  le  jugement  éter- 
nel, non-feulement  de  Dieu  , mais  du  genre  hu- 
main ! Non  , les  cœurs  de  la  multitude  des  Fran- 
çais ne  font  pas  coupables , & ne  feront  jamais 
complices  de  ces  proferiptions  tumultuaires  & de 
ces  cruautés  recherchées  dont  le  récit  a fouille 
leurs  oreilles.  Ah  ! Toute  la  France  demande  à 
fa  Capitale  de  meilleurs  exemples.  Citoyens  de  la 
plus  belle  Ville  du  monde  l jadis  l’école  de  1 hu- 
manité & la  fource  de  .la  politeffe,  écoutez  les 
Toix  qui  s’élèvent  dans  toutes  les  parties  du  Royau- 
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ïtie  8c  qui  vous  adreffent  ces  vcÊux  : Par  le  terpeSt 
que  vous  devez  à l’Être  fuprême  , par  l’amour 
du  Créateur  ,oii  vous  enconjure5&,  fi  cet  amour 
& ce  refpeâ  ne  vous  touchoient  plus  , au  moins 
p'our  l’amour  des  hommes , pour  l’amour  de  vous- 
mêmes  , pour  l’amour  des  lois  , de  l’ordre  focial 
& de  la  liberté  , cefTez , cefTez  ces  maffacres , ces 
exécutions  violentes  dont  le  feul  fouvenir  fait  fré- 
mir la  nature  humaine.  S’il  étoit  pofTibleque 
vous  ne  vifiiez  plus  dans  les  hommes  l’ouvrage 
& l’image  de  la  Divinité  , voyez  y du  moins  vo- 
tre image , & n’exercez  pas  des  vengeances  dont 
l’atrocité  feroit  difparoître  aux  yeux  de  l’imivers 
toute  la  grandeur  des  fautes  que  vous  rçprocherieZ 
à vos  trilles  viélimes.  Encore  une  fois  ^ au  nom 
de  la  Patrie  , au  nom  de  vos  frères  & de  vos  en- 
fans  , au  nom  de  tout  ce  que  la  nature  a pour 
vous  de  plus  refpeélable  , ne  traitez  pas  vos 
concitoyens  ^ & ne  menacez  pas  vos  compatrio- 
tes avec  tant  de  dureté  , que , par  votre  faute , on 
regardât  comme  un  bonheur  de  tomber  fous  la 
domination  même  du  vrai  deftotifme , & que 
ce  fût  à des  Français  une  confolation  raifonna- 
ble  que  de  devenir  efclaves,  ou  d’éviter  ^ en  mou- 
rant 5 des  humiliations  & des  gêneS  plus  intoléra- 
bles que  le  plus  rude  & le  plus  avililTant  efclaVa- 
ge.  N’outragez  pas  y ne  violez  pas  tellement  la 
liberté  ^ que  vous  rendiez  la  liberté  même  épou- 
vantable j contentez-vous  de  nous  avoir  rendu  ^ 
par  vos  excès  , la  jufte  fubordination  bien  chère  ^ 
8c  de  nous  avoir  fait  bien  fentir  que  ce  n’efl:  qu’une 
dépendance  douce  & honnête  qui  procure  6c  main- 
tient la  liberté  véritable^  ^ ^ ^ 

A l’afpeâ:  de  l’étonnante  révolution  qui  change, 
la  face  de  la  France  , 6c  des  fcènes  tragiques  qui 
fe  font  paffèes  dans  ce  Royaume^  toute  la  Terre  a 
tremblé^  (g»  elle  s^eft  tue  \ Elle  attend  en  fiîence  le 
déflouement. 
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, • Mais,  ô Nations  étrangrères  , qui  attachez  fur 
nous  votre  attention  6c  vos  penfées  , H vous 
nous  aimez  , coniblez  - vous  , rafTurez  - vous  fur 
rétat  d’un  peuple  votre  ami  : il  ne  vous  oifrira 
point  de  nouveau  fpebtacic  qui  vous  afflige  , qui  ' 
émeuve  votre  pitié,  & falfe  couler  vos  pleurs.  Si 
vous  étiez  fes  rivales,  n’efperez  pas  qu’elle  donne  à 
votre  jaloufie  la  fatisfadhon  d’immoler  elle  même 
fon  long  bonheur  & fbn  antique  gloire  : Les 
Français  feront  toujours  Français.  Iis  ne  cher- 
chent pas  à fe  nuire  ; 8c  lorfqu’ils  confidè- 
rent  ces  armes  qui  brillent  de  toutes  parts  dans 
leurs  mains , voici  le  fentinient  qu’ils  éprouvent. 
Non  , ces  armes  ne  fe  tourneront  point  contré’  le 
fein  de  la  Patrie  , de  nos  concitoyens , de  nos 
proches^  contre  dei  hommes  qui  nous  font  unis  par  • 
les  liens  dufang,  8c  à qui  nous  l’avons  été  fi  long-, 
temps  par  ceux  de  la  confiance.  Elles  ne  -feront 
pas,  ces  armes,  rinftrument  d’une  force  aveugle 
8c  précipitée , ni  d’une  colère  irréfléchie  ; ’fflais 
elles  feront  les  protedlrices  de  la  Juftice  „ de  la 
Religion  , de  la  Paix  8c  de  l’Amitié.  Nous  favons 
'ce  que  çonfclToit  un  fier  ^Républicain  : « Que 
» toute  paix"cft  préférable  à. h guerre  civile  ('i 
■&  nous  fommes  les  maîtres  de  .nous  donner  itne 
■paix  honorable  & avantage ufe.  ^ 'I  - 

Nous  favons  qu’on  recueille'  ce  qu’on  a 'femé': 
que  ' pourrions  nous  ^donc  recueillir,  fi  nous  lie 
lèmions'que’la  mort  8c  le  deuil  ? Ce  n’eft  point 
" par  l’effufion  cruelle  du  faiig  de  fes  citoyens’,  ni 
par  la  deftrudtion.de  fes  Villes , que  la  France  le 
régénérera.  Nous  ne  priverons  pas  nos  propres 
enfans  8c  nos  neveux  de  ' leur -Patrie  ^ c’eft  Lân- 
cienne  France  qu'nous  fommes  nés  qu’ils  verront 
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cîc  leurs  propres  yeux  dans  laquelle  ils  vivront- 
Ne  dépend- il  pas  de  nous  de  ne  pas  nous  faire  de 
mal  à nous-mêmes  ? , « 

Nations,  qui  nous  aceufez  de  legerete  & den- 
thouliafme,  fufpendez  encore  votre  jugement  fur 
le  vrai  fond  de  notre  caraaère.  Habiiuellement 
affez  légers  dans  les  bagatelles,  nous  fommes  un 
des  peuples  les  plus  conftans  dans  les  affaires  de 
très-haute  importance.  Quel  peuple  a jamais  été  ti 
conftamment  fidèle  à fa  Religion  & à fon  Dieu 
& par  refpeft  pour  fon  Dieu  & pour  fa  conlcieuT 
ce  , fi  fidèle  à fes  anciennes  formes  de  gouverne- 
ment & à fes  Rois  ! Nous  aimons  fincèrement 
iotre  Religion  ; & les  hommes  religieux  nont 
point  de  balance  pour  y placer,  d’un  cote  Dieu 
& leur  foi,  & de  l’autre  côté  leur  fortune  ter- 
reftre  ; il  y a trop  de  difproportioii  entre  ces 
biens , pour  les  mettre  en  parallèle  , ou  les  taire 
fervir  de  contrepoids  les  uns  aux  autres  j oC 
notre  préférence  eft  toute  décidée.  Nous  n avons 
pas*  des  cœurs  affez  peu  feiifibles  aux  maux  Ipi- 
rituels  , pour  nous  réjouir  & nous  extafier  a la 
vue  de  quelques  accroiffemens  d’une  fortnnç 
telle  & paffagère  qu’accompagneroit  le  depenl- 
femeut  de  la  Religion.  Mais  d’ailleurs  nous  n’igno- 
roiif  pas  que  tous  le?  intérêts  raifonnables  fe  con- 
cilient, & que  la  Religion  elle-même  eft  la  tu- 
trice' la  plus  fidèle  & la  plus  ferqie  dfs  interets 
-temporels  avoués  par  la  Juftice.  Ne  préjugez  donc 
point , ô peuples  de  la  terre , que,  ^par  .des 
«âions  violentes,  nous  tendions  a renverlertsc 

Je  trône  & l’autel , & que  nops  avions  realifer 

les  plans  deftruüifs  de  la  Religion  Chrétienne  & 

-de  la  Monarchie  , tracés  depuis  long-temps  pu 
caradères  affreux  dans  les  fédineux  ouvrages  de  . 
'lios  inhumains  & fanatiques  philofophes.  Aucune 
de  nos  provinces , aucun  Ordre  de  citoyens  qui 
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folt  capable  de  fe  porter  de  propos  délibéré  a 
de  telles  extrémités  : ne  croyez  pas  non  plus  que 
nous  puifîîons  commettre  de  fi  grandes  fautes  , 
fans  même  nous  en  appercevoir  & fans  le 
vouloir. 

Nous  aimons  nos  mtiîtres  ^ & l’honneur  qui  en- 
flammoit  le  cœur  de  nos  aïeux  & qui  enflamme 
le  nôtre  , ne  permet  pas  de  fuppolcr  que  cet  ' 
aniour  fi  vanté  des  Français  pour  leur  Prince 
n’ait  été  qu’une  difiîmulation  , qu’une  crainte  &C 
qu’une  lâcheté  déguifécs.  Nous  favons  craindre  le 
défaut  de  fidelité  & d’obéilfancc  , lors  même 
que  nous  n’avons  pas  à rcdoifter  le  châtiment. 

Nous  ne  celfons  point  de  refpcéfer  l’autorité 
légitime  & fuprême  , en  la  difiinguaut  du  defpo- 
tifmc  6c  de  l’nfurpation , 6c  puifque  la  loi  je  fait 
par  U confentement  populaire-  6»  la  conjlitution 
royale  , puifque  le  peuple  confient  , 6c  que  le  Roi 
ftatue  , nous  ne  méconnoilfons  pas  l’autorité  de 
légifiation  - ou  d’établilfcment  de  la  loi  , ni 
la  fouveraineté  du  commandement  , lorfque 
nous  rejettons  le  caprice  de  la  volonté  abfo- 
lue.  Dans  une  Monarchie  nous  ne  voulons 
point  d’ariftocrates  qui  cmpiéteroient  également 
fur  l’autorité  du  Trône  6c  fur  la  liberté  du 
Peuple.  Tous  doivent  s’y  regarder  comme 
les  enfaus  d’un  même  père  ; les  uns  peuvent 
y faire  la  fonéfion  de  Gouverneurs  , d’inftitu- 
teurs  , de  guides  6c  de  furveillans  des  au- 
tres , mais  comme  ne  compofimt  avec  eux  qu’une 
même  famille.  Ainfi  que  , dans  l’organifation  du* 
corps  humain  , on  admire  divers  membres  fi  bien 
ordonnés  6c  fi  unis  entre  eux, que  l’utilité  du  mem- 
bre plus  honoré  lui  attire  la  reconnoifiânee  du 
membre  moins  noble  6c  plus  dépendant , loin  de 
lui  en  mériter  les  murmures  6c  la  jaloufie-,  de  mê- 
me l’ordonnance  d’un  corps  politique  requiert  di- 
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v-crs  rangs  de  Citoyens  ^ les  divers  degrés  de 
grandeur  de  pniliance,  les  divers  dégrés  d’hon- 
ueur  ou  d’influence  dans  le  manimeiit  des  affaires, 
fe  rapportent  au  bien  de  toute  la  fociété.  Les 
grands  ,les  magiftrats  doivent  être  un  lien  de  corn-  • 
munication,  & non  un  mur  j féparation  entre  le 
Peuple  & le  Monarque  ^ les  anneaux  intermé- 
diaires font  plutôt  le  rapprochement  que  la  fépa- 
ration des  extrémités  de  la  chaîne.  L’intérêt  des  en- 
fans  & du  père  ne  pouvant  fe  divifer , il  faut  que 
dans  une  monarchie  tout  foiten  même  temps  mo- 
narchique & populaire.  Nous  haiirons  tous  les  ty- 
rans;mais  notre  raifbiMie  nous  a pas  encore  dief  e 
qu’il  ne  peut  y avoir  fur  la  terre  de  Monarque  légi- 
time,ou  qu’un  Roi  ne  puiflepasêtrcle  fupéricur  & 
le  chef  de  fon  Peuple,  & qu’il  n’en  foit  que  le  pre- 
mier agent  8c  le  miniffre.  Elle  ne  nous  a pas 
didé  que  le  Monarque  dépende  plus  des  fujets 
que  les  fujets  ne  dépendent  du  Monarque.  Les  le- 
çons que  nous  donne  la  raifon  eclairee  par  la  Re- 
ligion , les  voiçi.  Lorfque  le  Dominateur  éternel 
a daigné  relever  la  royauté  des  Souverains  mor- 
tels, en  la  fubordonnant  à la  fienne,8c  en  s’appel- 
lant  le  Roi  des  Rois,  Rex  Regum  , il  s’en  faut 
beaucoup  que , par  ce  nom  de  Roi  des  Princes 
de  la  terre , il  n’ait  voulu  fe  dire  que  leur  égal  & 
leur  miniffre.  On  entend  bien  que  nous  n’abu- 
fbns  pas  d’une  vérité  fi  évidente  pour  admettre 
une  parfaite  fimiütude  entre  la  royauté  de  Dieu 
par  rapport  aux  Rois  mortels  , & la  royauté  de 
. ceux-ci  par  raportaux  autres  hommes.  Mais,quoi- 
que  nous  ne  connoilTions  pas  de  proportion  entre 
l’infinie  élévation  de  Dieu  au-defîus  des  Princes, 
& la  fupériorité  des  Princes  fur  les  peuples,  nous 
iommes  convaincus  que  jamais  Dieu  n auroit  rc- 
.têtu  Sa  Majefté  éternelle  -du  titre  de  Roi  , fi  ce 


nom  ne  renfermoit  eu  lui-même  une  idée  très- 
réelle  de  fouveraineté  & d’indépendance. 

En  qualité  d’homme  , un  Roi  eit  fans  doute  1 en- 
fant de  la  Patrie  : mais  comme  Roi  , il  en  efl  le 
Chef  & le  père.  Un  fameux  Républicain  ,cune- 
ini  déclaré  des  opprefleurs  des  tyrans  , n avoir 
pas  d’autre  idée  d’un  Roi  légitime  , il  le  nom- 
moit  le  père  de  la  Patrie  , Vatnœ  Parentem  ^ & 
il  le  définiifoit  ainfi  , dans  le  moment  même  qu  il 
défendoit  la  liberté  de  Rome  avec  le  plus  de  vigueur, 
& qu’il  invedivoit  avec  le  plus  de  vehémence, contre 
les  efforts  renaiffans  de  la  tyrannie  : Dc-là  un  peu- 
ple qui  honore  & qui  aime  fon  Roi,  s’honore  & 
s’aime  lui  même  ^ & un  Roi  le  hait  le  premier  s il 
n’aime  pas  Tes  fujets. 

Nous  penfons  donc  , Si  la  France  a éprouvé, 
qu’une  monarchie  véritable  & qu’une  fouveraine- 
té paternelle  peuvent  fublilier  avec  toute  1 au- 
torité de  la  Loi  & la  vraie  liberté  citoyenne^  que 
cette  confédération  s’cffeêfuepar  l’obiervation  fi- 
dèle des  formes  légales  , par  les  fages  lenteurs 
qui  accompagnent  la  promulgation  des  nc»ivelies 
Ordonnances  , par  les  répréfentations  des  tri- 
bunaux , par  la  médiation  des  aÎTemblées  Muni- 
cipales, Provinciales,  Nationales,  chargées  de  por- 
ter les  vœux  Se  d’atteller  le  confeiitement  ou  les 
réclamations  des  peuples  : que  cette  heurenfe 
alliance  s’opère  fur-tout  i3ar  l’efprit  de  modéra- 
tion ôede  fraternité  qu’inq^ire  une  Religion  fainte, 
feule  en  état  de  réprimer  l’orgueil  & les  paffions 
des  grands,  & de  tempérer  les  effervefcenccs  de  la 
multitude  , en  s’attirant  les  hommages  intimes  des 
efprits,  & des  cœurs. 

Nous*penfons  que  nous  devons  rendre  à Céfar  ce 
gui  efi  à Céfar , & qu’un  corps  qui  violeroit  la 
Majeflé  de  fon  chef,  s’dutrageroit  fouveraine- 
ment  lui-même  ^ & tout-à-la-fois  , nous  penfons 
que  Céfar  de  fon  côté  doit  rendre  a fes  fujets  ce 


qui  eft  à eux  ^ piiifque  la  juftice  envers  les  peuples 
cft  le  premier  tribut  que  Dieu  exige  des  Rois  , & 
que  les  Rois  ne  doivent  pas  moins  que  nous  re/z- 
£/re  a Dieu  ce  qui  efi  à Dieu, 

Nous  penfons  que  les  fouverains  & les  légifla- 
teurs  font  au-deiFous  de  la  loi  ; mais  de  quelle 
loi  ? de  la  loi  divine,  de  la  loi  naturelle , & mê- 
me de  la  loi  humaine,  preferivant  robfervation 
des  lois  naturelles  &:  divines.  Par  moi  ^ dit  le  Sei- 
gneur , régnent  les  Rois:  par  moi  ^ par  rinfpira- 
tion  de  ma  fagefle  , les  légijlateurs  décernent  ce  qui 
eji  jufte  ( i ).  Or , les  légiflateurs  les  Rois 
doivent  obéira  la  juftice,  à la  raifon  ^ à la  fu- 
prême  vérité  (2). 

Nous  penfons  qu’ils  font  au  - defîbus  des 
lois  fondamentales  qui  ont  fervi  de  bafe  à 
l’exercice  même  de  l’autorité  de  tous  leurs 
prédéceileurs  , fur  lefquelles  repofent  les 
monarchies  & les  gouvernemens  \ ou  qui , pen- 
dant une  longue  fuite  dé  fîècles  , ont  été  una- 
nimement & librement  reconnues  par  le  peuple 
& par  les  chefs  ou  les  repréfentans  du  peuple  , 
comme  entrant  dans  la  nature  de  leur  conftitu- 
tion  nationale  & de  leur  alTociation  politique. 


(1)  Per  me  regts  régnant  ^ ^ legum  conditores  jufla. 
décernant  : per  me  principes  imperant , & patentes  décer- 
nant juflitiam.  Prov.  S.  15  , 16. 

(2)  Les  fages  du  paganifme  n’ignoroient  pas  la 
fource  d’où  provient  cette  autorité  de  la  loi  fur  tous 
les  hommes.  « La  loi , dit  Cicéron  , n’eft  rien  que  la 
w droite  raifon  qui  dérive  & defeend  de  l’intelligence 

des  Dieux  & qui  commmande  les  choies  honnêtes  , 
& défend  les  chofes  contraires  à l’honnéteté  ».  EJl 
lex  nïhil  allai  nlji  recta  à numine  Deorum  trdâa  ratio  , 
imperans  honefia , prohlhens  contraria  ( Philîpp.  12. 
V.  fn.  ) 

Dans  le  traité  des  lois  , I.  2 , voici  comme  il  dÜTerte 


( ii5)  , 

De  plus , par  refpeft  pour  leur  propre  auto- 
rité , & comme  étant  eux  - mêmes  citoyens , ils 


■ " 

& montre  en  liai  ie  grand  philofophe  allant  de  pair  avec 
le  grand  orateur.  « ie  vois  donc  que  les  plus  fages  ont 
,,  été  dans  ce  lentiment , que  la  loin  a pas  été  inven-^ 

„ tée  par  le  génie  des  hommes  y qu  elle  n eu  pas  le 
„ réfultat  de  la  fcience  des  peuples,  mais  quelque  ch^ 

„ fe  d’éternel  qui  gouverne  le  monde  par  la  lagefle 
„ des  coramandemens  & des  prohibitions.  Ils  pen- 
foient  & ilsdifoient  qu’il  exifte  une  loi  première  & 

,,  une  intelligence  éternelle  & au-délà  de  toute  bor- 
„ ne  , la  railbn  même  de  Dieu  qui  ordonne  ou  qui 
„ défend.  De  là  c’eft  à jufte  titre  qu’on  a révéré  cette 
„ ' loi  naturelle  que  les  Dieux  ont  donnée  au  genre 
„ humain  & gravée  dans  l’ame  des  hommes.  Car  ia 
„ raifon  & l’efprit  du  fage  eft  propre  à donner  des  or- 
„ dres  & à faire  des  défenfes On  doit  entendre  que 

les  diverfes  lois  impératives  ou  prohibitives  des  peu- 

•„  pies,  ont  une  vraie  force  , une  puilîance  morale  pour 
„ nous  porter  aux  actions  droites  , & nous  détourner 
„ des  avions  vicieufes  ; & cette  force  elt  non-feule- 
„ ment  plus  ancienne  que  "l’antiquité  des  peuples  & 

„ des  villes  ; mais  elle  eft  co-exiftante  à ce  Dieu  oui 
„ conferve  & régit  le  Ciel  & la  Terre.  Car  l’efprit  di- 
,,  vin  ne  peut  être  fans  raifon  , & il  n’eft^  pas  pomble 
„ que  la  raifon  divine  n’ait  point  une  reelle  & vive 
force  pour  fanélionner  le  bien  & proferire  le  . 

mal La  raifon  de  Dieu  eft  donc  la  loi  fupre- 

me  ; & l’on  peut  dire  aufti  que  cette  loi  eft  inapri- 
mée  à l’homme  , & qu’elle  exifte  dans  fclprit  du 

,,  fage Il  confte  que  les  premiers  Légiftateurs 

„ promirent  aux  peuples  de  leur  tracer  des  règles 
dont  l’adoption  & l’obfervance  leur  prccureroit  une 
„ vie  honnete  '&  heureufe  ; & les  règles  formées  fur 
,,  ce  plan  , ils  les  appellèrent  des  lois.  D’où  il  fuit  que 
„ ceux  qui  auroient  préfenté  aux  peuples  des  ordon- 
„ nances  pernicieufes  & injuftes  , auroient  fait  toutc^ 
,,  autre  chofe  que  des  lois  ; fi  bien  quil  eft  évident 
que  le  nom  même  de  loi  renferme  dans  fon  éner- 
gie  le  delfein  & l’obligation  d’honorer  la  juftice  cc 
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doivent  obéir  aux  lois  civiles , pofitives,  & 

générales  , émanées  de  leur  tribunal  ; taii- 


5,  le  di  oir La  loi  eft  donc  le  difcernement  du 

„ juile  d’avec  Pinjuile  , dreiïé  & règle  lur  le  modèle 
»,  de  cette  nature  étemelle  , de  cette  Ibuveraine  rai- 
» „ fon  prée\i.hnce  à tout  le  reite  , à laquelle  fe  rap- 
,,  portent  toutes  les  lois  humaines  qui  condamnent  les 
médians  aux  lupplices  & protègent  les  bons. 
,,  Lr^o  e lex  rufîorum  •*  inju/loruni  dijlinâio  , ad  ilUm 
aKtiquijJimain  S’  rcrum  ontnium  priKcipcm  exprej/à  na~ 
turani  ad  quem  U'gcs  hominum  dirlgunuir  , ques  fup- 
,,  pliciis  :a:prohos  ajficiuiit^  dcflndunt  & tuentur  bnnos^j. 
Les  lois  pofirivcs  peuvent  varier  félon  les  conjonc- 
tures , recevoir  des  modifications  , des  limitations  pro- 
portion nées  au  caraclère  & aux  ufages  , aux  belbins 
6c  aux  intérêts  des  peuples.  Mais  , de  quelque  manière 
qu’elles  foient  nuancées  , le  légifiaceur  doit  toujours 
tâcher  de  leurs  donner  des  traits  de  conformité  avec 
le  ïv'pe  des  lois  , qui  cfl  la  fouveraine  raifon. 
Toutes  les  lois  doivent  être  exemptes  d’iniquité  , & 
dans  toutes  il  doi'  y avoir  de  la  vérité  de  de  la  rec- 
titude. Car  ce  qui  dl'  hcnnêre  & louable  , efi:  vrai  , 
« 6c  ce  qui  Cil  vrai  eu:  honnête  6c  julle , & ne  com- 
,,  mence  ni  ne  finir  d’exifter  avec  la  tranfeription 
„ des  lois  lur  des  feuilles  ou  far  des  tables.  AJJen- 
„ tior  fraUr  , ut  quod  efi  verum  , rectum  quaque  Jh  , 
,,  neque  cuiji  liîccns  quibus  feita  fcrlbuntur  , aut  criatur 
„ aut  occidaî. 

Cicéron  avoir  dit  auparavant.  ‘‘  Le  nom  grec  qui 
„ exprime  la  loi  parcît  dériver  de  ces  paroles  ; rendre 
, , à chacun  U fien  ^ 6c  le  mot  latin  lex  paroîc  venir 
5,  du  mer  elire  , clioifr  ; à Icgcndo.  Le  fens  qu’at- 
„ tachent  les  grecs  à leur  exprellîon  efc  celui  d’équi- 
„ té  ; 6c  !e  fens  que  nous  attachons  à la  nôtre  efl: 

„ celui  d'élite  , de  bon  choix  ; 6i  l’un  & l’autre  de 
ces  iens  cenviennen:  proprement  à la  loi.  Utilli 
,,  csquuads  . Jïc  no>  deUclù.^  in  tege  ponimus , & 

, propriurn  îarve:^  utriinique  lepis  cjî  ( /.  i , de  kg  ) 
Taire  des  lois  , c’eit  donc  choifir  & preicrirece  qu’on 
trouve  de  plus  cûnioimc  ce  qui  s'adapte  le  mieux 
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dis  qu’ils  ne  les  ont  pas  juridiquement  révoquées. 
Mais , comme  légiflateurs , ils  ont  une  fuperiorite 
fur  les  lois  pofitives^  puifqu’ils  les  font,qu  ils  de- 
meurent maîtres  de  les  changer , & qu  en  effet , 
ils  les  changent  ^ ils  les  modifient,  ils  les  abro- 
gent. 

Nous  avons  un  bon  Roi  : Qu’il  s’entoure  a ja- 
mais de  confeillers  & de  miniftres  inftruits,  pru- 
dens  5 humains  , défintérefles , d’une  fagefle  éprou- 
vée , fincèrement  & profondément  religieux , qui 
aient  la  fage  hardieflc  de  rendre  compte  de  leurs 
opérations , & de  fubir  ou  plutôt  de  défier  an- 
nuellement la  cenfure  publique.  Alors  plus  de  dé- 
prédation, plus  de  loi  tortionnaire  , plus  de  mé- 
rité oublié.  Que  les  vertus  forment  le  cortège  du 
Roi , & nous  bénirons  la  force  protedrice  de  Ton 
fceptre,  autant  que  la  droiture  & la  bénignité  de 
les  intentions.  Il  ne  demande  d’autre  puilfance  ni 
d’autre  liberté  que  celle  de  faire  le  bien  des 
Français  ^ & le  dévouement  généreux  , l’aban- 
don total  de  fa  perfonne  facree  a nos  délits  , nous 
eli:  le  garant  qu’il  ne  défavouera  pas  ma  perlua- 
lion.  Il  fe  facrifieroit  pour  nous  , & je  crois  l’en- 
tendre lui-même  prononcer  cet  Arrêt.  «Enfuppo- 
» faut,  ce  que  mon  cœur  ne  trouve  pas  poflible, 
))  qu’ayant  la  pleine  liberté  de  faire  le  bonheur  de 
» mes  fujets  , je  vinlfe  à y manquer  , dès  au jour- 
» d’hui,  je  me  condamne  moi-même  à perdre  ma 
))  couronne,  & déjà  je  confens  à ne  plus  regner. 

Les  honorables  membres  de  l’aflemblée  na- 
tionale nous  pardonneront  de  fonhaiter  qu’on 


aux  idées  & aux  principes  immuables  de  la  raifon  & 
de  la  juflice.  Telle  eft  la  racine  de  la  puilfance  des 
décrets  qui  forment  le  droit  civil.  Ceft^  là  ce  qui 
donne  du  nerf  & de  la  vigueur  à l’autorité  des  lois. 


eut  déjà  mis  fous  les  yel^Jl  def  Sa  Majcftc 
des  lois  qui  ordonnent , ou  dumoins  qui  alTu' 
rent  pour  une  épûquc  peu  éloignée,  le  per- 
pétuel foulagemeiit  du  peuple  & de  la  portion  la 
plus  chère  & la  moins  opulente  de  fon  peuple  , 
du  bourgeois  de  médiocre  fortune  , de  l’artifan  , 
dû  cultivateur:  des  lois  qui  rejettent  fur  les  objets 
nombreux  de  fantaifie  & de  luxe , fur  les  jouif- 
fances  du  riche , & fur  les  objets  de  moindre  né- 
celîité , ou  la  totalité  ou  une  bonne  portion  du 
iaix  des  impôts  qui  affligent  les  denrées  & les 
objets  de  eonfommation  nécelfaires  à la  vie.  Avec 
<juelJe  promptitude  , avec  quelle  joie  fa  main 
royale  y auroit  fouferit  à ces  lois  l On  Tofe  dire , 
elles  font  par  avance  lignées  dans  fon  cœur. 

Si  nous  avons  un  bon  Roi , notre  Roi  n’a-t-il 
pas  un  bon  peuple  ? La  France  ne  périra  donc 
pas  en  un  feul  jour  : elle  ne  périra  point  du  tout. 
Les  Français  ont  l’imagination  vive,  & même  quel- 
quefois brûlante  : mais  la  douceur  naturelle  & 
innée  de  leurs  mœurs , fruit  précieux  d’une  longue 
culture  religieufe  dont  l’origine  remonte  aux  pre- 
miers ûècles  de  la  foi  Chrétienne  , la  bonté  du 
cœur,  non  moins  héréditaire  chez  eux  que  le  cou- 
rage , leur  fournilTcnt  des  reifources  li  abondantes 
& leur  ménagent  tant  , de  facilités  de  retour  à 
la  fanté  politique  , que  fouvent  leurs  maux  mê- 
me leur  lêrvent  d’acheminement  à une  paix  plus 
durable  & plus  fûre , & de  dégré  à un  plus  haut 
périodè  de  profpérité  & de  grandeur. 

Viens,  viens,  ô jufticc  qui  élèves  les  peuples  ^ diP 
parois , iniquité  qui  les  affaiblis  ù les  fais  miférables. 
Tendre  amitié  j renais  dans  les  cœurs  ? Avec  toi 
les  plus  pauvres  feront  foulagés , parce  qu’ils  fe- 
ront eftimés  & chéris  ; & fans  toi  les  plus  ri- 
ches afflégés  par  la  crainte  feroient  auffi  les  plu^ 
malheureux  i la  confiance  mutuelle  , le  doux  & 


( 2.^9  ) 

parfait  accord  de  rios  volontés  nous  dehvreront 
de  la  fombre  perfpeaiyc  d’un  aveny  oblcur , 
& du  tourment  de  l’horrible  incertitude. 

PuilTent  tous  les  Français  faire  de  leur  liberté 
le  plus  heureux  & lé  plus  noble  ulage  l 1 ourner 
leurs  cœurs  avec  fermeté  vers  tous  les  bons  prm- 
éipés,  & fe  fauver  eux  mêmes  parleur  religion 
& par  leur  Figeffe  ? Français  , cette  gloire  lcroit- 

elle  au-deflus  de  vos  deftinees  1 ^ 

. Je  n’ai  pas  douté  qu’il  ne  me  fût  permis  de  par- 
ler en  France  avec  une  liberté  & une  franchile 
que  les  Anglois  mêmes  n’improuveroient  point 
dans  un  homme  qui  écriroit  en  Angleterre.  J ai 
mis  au  jour  mes  penfées  -,  & fous  les  yeux  de 
l’éternelle  vérité  que  je  défirois  d’honorcr  , j ai 
dit  ce  qui  m’a  paru  s’accorder  avec  elle  : Le  ^lei 
fait  qu’aucun  autre  intérêt  que  l'intérêt  public  ne 
m’anime.  Ceux  à qui  s’adrelfe  particulièrement 
le  recueil  de  ces  refpedueufes  obfervations  , ont 
plus  de  talcns  8c  de  moyens  que  moi  pour  rem- 
plir un  miniftèré  dé  lumière  , de  douceur  8c  de 
confiance  : Ils  fauront  mieux  que  moi  inlinûer  la 
vérité , la  juftice  , l’amour  fraternel.  Mais  je  luis 
citoyen  , jé  fuis  homme  , 8c  c’efl  en  acquittant  ma 
confcience envers  mes  femblables  , envers  le  Feu- 
pie  8c  les  Pauvres,  envers  ma  Religion  , ma  Pa- 
trie 8c  mon  Roi  , que  j’ai  cru  pouvoir  exercer  les 
droits  inâliéhàblés  de  l’homme  8c  dû  citoyen. 
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d’un  Catéchifme  & d’un  Bréviaire  national.  Une  for- 
me d’office  & de  CarécJiifme  reçue  ,dans  pou  te  l’Eglife , 
ajouteroit  à la  commodité  , à l’agrément , à tous  les 
autres  avantages  de  l’uniformité  gallicane  , un  avan- 
tage infiniment  plus  eftimable.  En  matière  de  Reli- 
ligion  , il  n’y  a rien  de  fi  précieux  , de  fi  confolanc 
que  l’unité  jointe  à la  catholicité.  Ce  qui  donne  à une 
formule  de  Catéchifme  ou  d’office  un  prix  pour  ainfi 
dire  infini , c’eft  la  jufle  & pleine  conviélion  que  ce 
recueil  d’inftruclions  ou  de  prières  , eft  exempt  de 
toute  erreur  même  matérielle  contre  la  foi  & contre 
les  moeurs  ; & voilà  la  certitude  qu’on  acquiert  par 
la  confentement  de  toute  l’Eglife.  L’Eglife  gallicane 
toute  feule  n’efl  pas  infaillible  , au  lieu  que  l’Eglife 
catholique  ne  peut  jamais  faillir.  Par  conféquent  fi  l’on 
n’admet  qu’en  partie  & d’une  maniéré  reifreinte  les 
preuves  favorables  à l’unité  de  Catéchifme  , & qu’on 
n’admette  pas  ces  preuves  dans  toute  leur  étendue  & 
dans  leur  principale  force  ; fi  on  les  rejette  en  ce 
qu’elles  ont  de  lumineux  & de  viéforieux  pour  éta- 
blir l’utilité  fupérieure  d’un  Catéchifme  général  , 
oecuménique  ; n fous  divers  prétextes  plus  fpécieux 
que  folides  , on  refufe  de  tourner  préférablement  les 
yeux  vers  ce  grand  but , & qu’on  s’obftine  à ne  vou- 
loir qu’un  Catéchifhie  national  , alor?  on  fe  rend 
fufpeél  de  n’avoir  pour  l’unité  qu’un  zèle  défectueux  , 
& de  rechercher  moins  l’unité  que  la  fingularité  , & 
peut-être  la  divifion. 

On  nous  propofe  un  Catéchifme  français  ; on  a 
parlé  aufîi  d’un  Patriarche  puis  d’un  Primat  en 
France  : un  Eccléfiafhque  même  a configné  dans  un 
écrit  l’idée  d’une  Religion  nationale  Toutes  ces 
prétendues  unités  rapprochées  , ne  femblent  - elles 
pas  tendre  à faire  dire  à la  fin  par  quelques  individus: 
La  France  a fon  Catéchifme , fon  Rit , fon  Patriar- 


elle  : elle  peut  former  à part  un  corps  Keligieux  com- 
plet : Qu’eft-ce  qui  empêche  que  l’Eglife  gajlicane  ne 
fe  contente  de  fon  unité  , & qu  a l inftar  de  1 Eglife 
anglicane  elle  ne  fe  fépare  & ne  devienne  indépen- 
dante de  l’Eglife  Romaine  ? ^ 

Rien  furement-n’a  fi  bien  démontré  1 utilité  dun 
feul  Bréviaire  que  fétonnante  multiplication  des  Bré- 
viaires. Oaeftexaaement  retombé  dans  tous  les  in- 
convéniens  auxquels  voulut  remédier  le  râpe  i le  V , 
quand  il  donna  le  Bréviaire  Romain  corrige  , & que 
défiroit  d’écarter  de  nouveau  le  Pape  Benoit  XiV  , 
quand  il  s’occupoit  de  la  eonfeélion  d un  Bréviaire 
oénéral , perfeéHonné  à l’aide  de  tout  ce  qui  avoit 
paru  en  ce  genre.  Cependant  vu  les  rtifons  que  j il 
expofées  , la  multiciplité  des  Bréviaires  français  , eft 
encore  moins  dangéreux  que  ne  le  feroit  1 unité  d un 
nouveau  Bréviaire  gallican.  Ceux  dont  le  cœur  elt  le 
plus  fincérement  dévoué  à la  foi  orthodoxe  , doivent 
donc  prendre  garde  qu’en  fe  bornant  à une  partie  du 
arand  bien  de  l’unité,  ils  ne  facilitent  contre  leur 
intention  , l’affoiblilfement  ou  la  perte  de  1 unité  el- 
fentielle  & indifpenfable  au  falur. 


